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A PARIS, 

Chez  Née  de  la  Rochelle  f Libraire , rue 
du  Hurepoix,  prés  le  Pont  S.  Michel,  N°.  13. 


M.  DCC.  LXXXIX. 

Avec  Approbation  , & Privilège  du  Roi, 
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NAU  F R AGE 

D'Emmanuel  Sosa  & d'Eleonore 
Garcie  Sala  , fa  femme  3 fur  les  cotes 
orientales  £ Afrique  , en  1553  (*). 


Tl  . 

Hmmanuel  Sosa  de  Sépulveda  , iflu  d’une 
des  plus  anciennes  & des  plus  confidérables  famil- 
les de  Portugal,  fe  fit  un  nom  dans  les  Indes  par 
fon  courage  & par  fies  belles  qualités.  Il  obtint  vers 
le  milieu  du  feizième  fiecle  le  gouvernement  de  la 
citadelle  de  Diu , & ce  pofle  ne  fe  donnoit  qu’à 


(*)  Cette  relation  fe  trouve  dans  l’hiftoire  des  Indes 
orientales  & occidentales,  par  Jean -Pierre  Maffée. 
Paris  , 1665  , in-40,  & dans  plufieurs  autres  auteurs. 
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des  officiers  d’un  mérite  & d’une  valeur  éprouvés: 
il  le  conferva  plusieurs  années  ; mais  fortement  preffié 
du  defir  de  revoir  ion  pays  natal , il  s’embarqua 
au  port  de  Cochin,  Le  vaiffeau  qu’il  montoit  étoit 
chargé  des  richeffes  qu’il  avoit  amaffiées  & de  cel- 
les des  officiers  & paffiagers  qui  l’accompagnoient. 
Sofa  ramenoit  avec  lui  fa  femme  Eléonore  Gar- 
de , hile  de  Sala  qui  pour  lors  étoit  général  des 
Portugais  dans  les  Indes  ; fes  enfans  ; Pantaléon 
Sala  , fon  beau-frère,  avec  quelques:  officiers  & 
gentilshommes.  Le  nombre  des  matelots , des  do- 
meffiques  fk  des  efclaves  étoit  fort  grand  ; tout 
l’équipage  montoit  à fix  cens  hommes  environ. 

L’expérience  de  la  mer  & des  vents  a fait  re- 
connoître  le  mois  de  Janvier  comme  la  faifon  la 
plus  favorable  pour  paffier  des  Indes  en  Europe. 

Sala  fut  arrêté  par  quelques  emplettes  à Coulan , 
& ne  put  partir  qu’en  Février.  Le  1 3 du  mois  d’A- 
vril  ils  découvrirent  la  côte  des  Cadres  : de  là  le 
vaiffeau  fit  voile  affiez  heureufement  jufcju’au  cap 
de  Bonne-Efpérance , mais  alors  un  vent  du  nord 
s’étant  élevé , excita  le  plus  épouvantable  ouragan 
qu’on  eût  jamais  éprouvé  fur  ces  mers.  Le  ciel 
s’obfcurcit  tout  à coup  ; les  vagues  foulevées  jus- 
qu’aux nues  , menaqoient  à chaque  inflant  d’en- 
gloutir le  vaiffeau  : l’obfcurité  n’étoit  interrompue 
que  par  des  éclairs  continuels  fk  par  un  tonnerre 
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affreux , qui  portaient  l’effroi  clans  les  cœurs  des 
plus  déterminés.  Le  pilote  & les  matelots  défef- 
pérant  de  pouvoir  réfifter  avec  l’aviron,  délibérèrent 
s'ils  abattroient  les  antennes  , & s’ils  attendaient 
en  mer  que  la  tempête  fut  paflfée  ; mais  épouvan- 
tés du  redoublement  de  l’orage  , & ne  pouvant  plus 
fe  flatter,  à caufe  de  la  faifon,  de  doubler  le  Cap, 
d’un  commun  accord  ils  firent  voile  vers  l’Inde.  Ce 
deflfein  ne  fut  pas  plus  heureux  que  l’autre  , & les 
vents  déchaînés  fembloient  avoir  confpiré  contre 
ce  miférable  vaiffeau  , déjà  fort  endommagé  : en 
vain  le  pilote  fk  les  matelots  firent  leurs  efforts 
pour  l’arracher  à leur  fureur.  Les  côtés  trop  forte- 
ment battus  parles  vagues,  fe  disjoignent,  & pren- 
nent plus  d’eau  que  la  pompe  n’en  peut  vuider  ; 
les  marchandées  jettées  dans  la  mer  pour  déchar- 
ger le  vaiffeau , ne  diminuent  point  le  danger.  Ils 
étoient,  pour  ainfi  dire,  fans  efpoir,  &:  chaque  flot 
les  menaqoit  de  la  mort.  Mais  après  plufieurs  jours 
d’une  tempête  continuelle , un  vent  du  midi  décida 
de  leur  fort  fk  les  fit  échouer  : c’étoit  le  moindre 
des  maux  qui  leur  pouvoient  arriver. 

On  jetta  l’ancre  aufli-tôt  à la  portée  d’un  trait 
de  terre , & les  chaloupes , qui  étoient  leur  der- 
nière efpérance , furent  mifes  à la  mer.  Sofa  , fa 
femme  & fes  enfans , & les  principaux  de  fa  fuite, 
ayant  pris  à la  hâte  ce  qu’ils  pouvoient  avoir  de 
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plus  précieux,  fe  jettèrent  dedans:  le  danger  les  fuî- 
voit  ; la  violence  des  flots  foulevés  par  les  vents  & 
preffés  par  les  bords  du  rivage , élevoient  des  mon- 
tagnes d’eau  capables  de  les  abîmer.  Cependant  ils 
gagnèrent  la  terre  avec  beaucoup  de  peine  & de 
péril.  Tous  ne  purent  pas  fe  fervir  des  chaloupes: 
car  après  le  fécond  ou  troifîème  trajet , elles  furent 
englouties , & brifées  fur  des  rochers  cachés  fous 
l’eau  : en  même  tems  le  cable  de  l’ancre  fe  rom- 
pit , & les  perfonnes  qui  étoient  reliées  dans  le 
vaiffeau  n’eurent  d’autre  moyen  de  fe  fauver  que 
de  fe  jetter  à la  mer  pour  gagner  le  rivage.  Les 
uns  fe  faillirent  des  tonneaux  ou  des  coffres , d’au- 
tres fe  fièrent  à leur  force  & à leur  habileté  à 
nager.  Très-peu  néanmoins  eurent  le  bonheur  d’ar- 
river fans  accident  , & ce  naufrage  coûta  la  vie 
3.  près  de  300  hommes,  Portugais  ou  étrangers.  A 
peine  avoient-ûls  touché  la  terre  que  le  vaiffeau  s’a- 
bîma. Cette  perte  jetta  les  Portugais  dans  le  plus 
grand  défefpoir  ; ils  auroient  pu  des  débris  de  leur 
navire  conftruire  une  efpece  de  brigantin , & quand 
le  tems  l’auroit  permis  , aller  chercher  quelques 
fecours  à Soifala  ou  à Mozambique  ; mais  cette  der- 
nière reffource  leur  manqua. 

Le  pays  où  ils  échouèrent,  étoit  fous  le  trente- 
unième  degré  de  l’équateur  au  midi  : Sofa  fit  faire 
de  grands  feux  pour  fécher  ou  réchauffer  fes  gens , 
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qui  fouffroient  infiniment  du  froid , de  la  faim  & 
de  leurs  bleflures.  Il  leur  fit  diftribuer  avec  éco- 
nomie une  petite  quantité  de  farine  échappée  au 
naufrage , mais  à demi  gâtée  par  l’eau  de  la  mer. 
Leur  pofition  étoit  cruelle.  Cette  plage  ne  préfentoït 
qu’un  fable  inculte  & des  rochers  arides.  Après  bien 
des  recherches  ils  découvrirent  cependant  des  four- 
ces  d’eau  douce  qui  leur  furent  bien  utiles  : bientôt 
ils  commencèrent  à fe  retrancher  avec  leurs  cof- 
fres & quelques  greffes  pierres , afin  de  pouvoir 
pafler  la  nuit  en  fureté.  Sofa  n’oublia  rien  en  cette 
occafion  des  devoirs  d’un  bon  citoyen  & d’un 
maître  bienfaiCnt.  Il  fit  refier  fes  gens  dans  cet 
endroit  jufqu’à  ce  qu’ils  fe  biffent  rétablis  des  fa- 
tigues de  la  mer , & tant  qu’il  eut  l’efpérance  d’y 
fublîfier  des  provifions  que  les  vagues  avoient  ap- 
portées du  vaifleau.  Il  fallut  néanmoins  fonger  à la 
retraite,  & l’on  délibéra  fur  la  route  qu’il  falloit 
prendre  : tous  furent  d’avis  de  fuivre  la  côte , juf- 
qu’à ce  qu’on  eût  trouvé  le  fleuve,  auquel  Lau- 
rent Marchefez  avoit  donné  le  nom  du  Saint-Ef- 
prit,  & 011  les  Portugais  de  Soffala  & de  Mozam- 
bique faifoient  un  grand  négoce. 

Ce  fleuve  étoit  éloigné  de  leur  pofle  d’environ 
cent  quatre-vingt  lieues.  Sofa  , après  la  réfolution 
prife  , raffure  fa  troupe , & par  fes  paroles  & 
par  la  contenance  les  exhorte  à ne  point  perdre 
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courage  : « Il  faut , leur  dit-il , avant  de  s’expo- 
» fa  à la  mer,  être  réfolu  à la  foif,  à la  faim, 
» aux  pertes  & a toutes  fortes  d’incommodités. 
» Loin  de  s abattre , il  faut  les  recevoir  comme 
» attendus , & faire  tenir  lieu  à ces  maux  paffa- 
» gers , des  éternels  qui  étoicnt  fi  juftement  dûs 
» aux  crimes  qu’ils  avoient  commis.  Il  ajouta  , 
55  que  dans  cette  difgrace  il  faîloit  moins  regarder 
» ce  qu’ils  avoient  perdu,  que  ce  qu’ils  avoient 
» fauvé  ; que  la  grande  perte  cle  leurs  biens  pou- 
» voit  être  encore  plus  grande  par  celle  de  leur 
» vie  ; qu’il  n’avoit  qu’un  avis  à leur  donner , c’é- 
» toit  de  ne  fonger  à aucun  bien  particulier  ; que 
» les  intérêts  perfonnels  dévoient  être  bannis  en 
» faveur  du  public  ; qu’il  n’y  avoit  rien  de  sûr 
» dans  les  partialités  & dans  la  divifion , & rien 
» à craindre  dans  l’union  & dans  l’intelligence  ». 
Il  finit  enfuite  par  une  prière , que  l’amour  lui  fit 
faire  en  faveur  de  fa  femme  & de  fes  enfans  ; & 
fupplia  fes  compagnons  d’infortune  d’avoir  quel- 
que égard  dans  le  chemin , au  fexe  de  l’une  & à 
l’âge  des  autres.  Tous  lui  répondirent  qu’il  éto:t 
jufie  que  les  plus  forts  & les  plus  robuftes  vinf- 
fent  au  fecours  des  foibles  , & qu’il  pouvoit  les 
conduire  où  bon  lui  fembleroit , qu’ils  le  luivroient 
par-tout  & ne  fe  fépareroient  jamais  de  fon  obéif* 
lance. 
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Auffi-tôt  ils  le  mirent  en  chemin.  Cette  efpece 
de  caravane  Te  trouvoit  compoiée  de  Sofa  ,•  cl  h- 
léonore  Ton  époufe , femme  d’un  courage  vira , 
de  leurs  enfans  incapables  encore  de  connoitre  le 
danser  de  leur  fituation  , d’André  Valez  , maître 
du  vaifleau  , & de  quatre-vingt  Portugais  : cette 
première  troupe  étoit  fiuvie  d’environ  cent  valets , 
qui  portoient  tour- à-tour  les  enfans  fur  leur  dos, 
& la  mère  dans  une  elpece  de  chaife  informe  ; 
enfuite  venoient  des  matelots  & des  fervatites  ; en- 
lin  Pantaléon  avec  quelques  Portugais  & des  elcla- 
ves , fermoient  la  marche. 

Après  quelques  journées  de  chemin  par  des  en- 
droits très-dangereux  ; ils  fe  trouvèrent  arrêtés  par 
des  rochers  inacceiïibles  & des  torrens  enflés  par 
Jes  pluies  delà  faifon.  Tout  en  cherchant  à décou- 
vrir les  chemins  les  plus  faciles  , ils  firent  plus  de 
cent  lieues , au  lieu  de  trente  qu’il  leur  refioit  à 
faire  en  côtoyant  la  mer.  Bientôt  les  vivres  leur 
manquèrent  , & ils  furent  contraints  de  fe  nourrir 
de  pommes  & de  fruits  fauvages , & même  des 
herbes  dont  les  animaux  de  ces  cantons  lavent  fe 
repaître. 

Après  quatre  mois  de  marche  , ils  arrivèrent 
enfin  au  fleuve  du  Saint-Efprit , mais  fans  le  recon- 
noître  ; car  il  a dans  ce  pays  trois  bras  différais 
qui  fe  rejoignent  avant  de  fe  jetter  dans  la  mer. 
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Leurs  doutes  furent  levés  par  le  roi  du  lieu , qui 
fe  trouva  d’autant  mieux  intentionné  pour  les  Por- 
tugais , qu’il  avoit  quelque  tems  auparavant  négo- 
cié fort  paifiblement  avec  Laurent  Marchefez  &: 
Antoine  Caldere  : ce  prince  reçut  obligeamment 
Sofa  & les  liens , & leur  donna  à entendre  que 
le  roi  fon  voilin  étoit  un  homme  fourbe  & avi- 
de , dont  iis  avoient  tout  à redouter.  Le  clefîr  de 
regagner  promptement  quelque  endroit  habité  par 
des  Européens , leur  ferma  les  yeux  fur  les  mal- 
heurs qu’on  leur  pbédifoit  ; mais  ils  eurent  bientôt 
lieu  de  fe  repentir  d’avoir  palfé  le  fécond  bras  du 
fleuve. 

Dès  le  lendemain  ils  apperçurent  deux  cens  Caf- 
fres  qui  venoient  droit  à eux.  Quoiqu’épuifés  de  foi- 
bîefife  , ils  apprêtèrent  leurs  armes  & fe  difposêrent 
au  combat  ; mais  voyant  les  Caffres  approcher 
tranquillement  , & qu’ils  témoignoient  plus  d’en- 
vie de  les  connoître  que  de  leur  nuire , ils  fe  ral- 
fureVent  & tâchèrent  d’en  obtenir  des  vivres  pour 
de  l’argent  ou  eu  échange  de  quelques  ferremens 
doht  cette  nation  eft  très-curieufe.  La  confiance 
fembloit  s’établir  en  eux  , & les  befoins  des  Portu- 
gais favorifoient  leur  bonne  opinion  fur  ce  peuple, 
mais  l’occafion  de  dépouiller  ces  étrangers  de  tout 
ce  qu’ils  pofledoient , parut  trop  favorable  à ces 
barbares  pour  la  manquer  ; ôe  afin  d’exécuter 
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plus  facilement  leur  deflfein  perfide , ils  firent  com- 
prendre aux  Portugais,  que  s’ils  vouloient  venir 
jufqu’à  l’habitation  de  leur  roi , ils  feroient  fort 
bien  reçus.  Leur  extrême  lafiitude  & la  joie  d’a- 
voir trouvé  le  fleuve  qu’ils  cherchoient , un  motif 
plus  puiflant  encore , la  difette  des  vivres , leur  fit 
accepter  la  propofition  des  Caffres.  Ils  les  fuivirent 
donc  vers  la  demeure  de  leur  chef;  mais  celui-ci 
leur  fit  dire  de  s’arrêter  dans  un  lieu  couvert  d’ar- 
bres qui  fe  trou  voit  fur  la  route.  Us  y féjournè- 
rent  quelques  jours  , pendant  lefquels  ils  purent 
acheter  quelques  alimens  grofliers  avec  divers  effets 
qu’ils  avoient  fauves  du  vaifleau.  Trompé  par  l’air 
de  fincérité  de  ce  peuple , Sofa  crut  qu’il  pouvoir 
attendre  en  cet  endroit  l’arrivée  de  quelques  mar- 
chands de  Soffala , & fit  demander  au  roi  la  per- 
miflîon  de  s’y  fixer  & d’y  conflruire  quelques  ca- 
banes pour  lui  y fa  femme  & toute  fa  troupe 
que  tant  de  courfes  & de  fatigues  avoient  bien  di- 
minuée. 

Le  roi  , plus  fubtil  qu’on  n’auroit  dû  le  foup- 
çonner , fit  dire  à Sofa  : « Que  deux  circonflances 
» avoient  retardé  l’accueil  favorable  qu’il  vouloir 
» leur  faire  ; la  première , la  cherté  & la  rareté 
» des  vivres  ; la  fécondé  , la  peur  que  fes  fujets 
» avoient  eue  de  leurs  épées  & de  leurs  armes  ; 
» que  fi  cependant  ils  vouloient  les  lui  remettre 


io  Histoire 

» pour  sûreté  d’un  féjour  pailible  & tranquille , il 
» confentiroit  à fa  demande  ». 

L’efpoir  de  trouver  un  terme  à leurs  fatigues, 
fit  que  les  Portugais  acceptèrent  ces  conditions , 
que  la  prudence  devoit  leur  infpirer  de  refufer.  En 
vain  Eléonore  rappela  à Sofa  les  impreflions  dé- 
favorables que  le  premier  roi  leur  avoit  données  de 
celui-ci  ; il  éluda  les  prières  tk  les  avertiffemens 
de  fa  femme , & s’abandonna  par  une  funefle  cré- 
dulité , aux  offres  artificieufes  de  ce  prince.  Le 
relie  de  la  troupe  fuivit  l’exemple  du  capitaine , & 
les  armes  furent  livrées  au  roi  perfide.  Ils  ne  tar- 
dèrent pas  à s’en  repentir  ; car  aufîi-tôt  les  Caffres 
s’emparèrent  des  tréfors  qu’ils  avoient  apportés  avec 
tant  de  fatigues,  &-les  dépouillèrent  de  tous  leurs 
vêtemens.  Ceux  qui  tentèrent  de  faire  ré/iflance 
furent  impitoyablement  maffacrés  par  ces  barbares, 

Eléonore  feule  leur  réffloit  avec  courage  ; mais 
que  peut  une  femme  contre  des  hommes  aufii  fé- 
roces? Iis  ne  lui  biffèrent  aucun  vêtement.  Hon- 
teufe  de  fe  voir  expofée  toute  nue  à la  vue  de 
ces  infâmes  & de  fes  propres  domefliques  , elle  le 
jctta  dans  un  foffé  qui  fe  trouvoit  à quelques  pas  y 
& s’enterra  pour  ainfi  dire  dans  le  fable , relolue 
de  n’en  point  fortir.  Accablée  de  fatigue  & de  dou- 
leur , elle  ne  put  s’empêcher  de  dire  à André  Y a- 
fez  tk  à quelques  autres  Portugais  qui  ne  voûtaient 
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pas  la  quitter  : « Hé  bien  , mes  amis  ! voilà  les  fruits 
» de  votre  ridicule  confiance.  Allez;  je  n’ai  plus 
» befoin  de  rien  , ne  fongez  maintenant  qu’à  vous  ; 
» & fi  le  ciel  vous  permet  de  revoir  votre  patrie, 
» ne  manquez  point  de  raconter  à ceux  qui  dai- 
» gneront  fe  fouvenir  de  l’infortunée  Eléonore  & 
» de  fon  mari , que  nos  péchés  ont  attiré  fur  nous 
» la  colère  du  Ciel , & nous  ont  précipités  dans 
» cet  abîme  de  maux  ».  Suffoquée  alors  par  les 
iàng’ots  , la  voix  lui  manqua;  mais  elle  jettoit  de 
tendres  regards  fur  fes  petits  enfans  & fur  fon  mari. 
Celui-ci  abattu  , concerné  de  fon  imprudence  & 
de  fes  fuites  funeftes  , étoit  immobile.  Déjà  les 
Caffres  s’étoient  retirés  avec  tout  leur  butin , fes 
compagnons  s’étoient  difperfés  pour  éviter  la  mort 
dont  ils  étoient  menacés , & il  ne  s’en  apperce- 
voit  pas.  Enfin  , le  fentiment  fembla  fe  réveiller 
en  lui , & il  courut  de  tous  cotés  pour  voir  s’il  ne 
rencontreroit  pas  quelque  fruit  dont  il  pourroit  pro- 
longer l’exiffence  de  fa  femme  & de  fes  malheu- 
reux enfans  ; mais  nud  & fans  armes , que  pouvoit 
trouver  Sofa  dans  un  pays  ravagé  par  des  barba- 
res & brûlé  par  le  foleil  ? Il  revint  fouvent  épuifé 
de  fatigues  , & à fon  dernier  retour  il  trouva  fa 
femme  & fes  enfans  morts  de  faim  & de  foif. 
Il  eut  le  courage  de  leur  donner  la  fépulture. 
Auffi-tôt  fuyant  ce  lieu  d’horreur , il  fe  perdit  dans 
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dans  ces  cleferîs , où  fans  doute  il  mourut  , car  on 
n’en  eut  plus  de  nouvelles.  On  peut  préfumer  qu’il 
fut  dévoré  par  quelque  bête  féroce  dans  ce  pays 
où  elles  abondent. 

Le  voyage  de  Sofa  eut  cette  funefle  iffue  en 
1553.  Les  miférables  refies  de  cette  troupe  réduite 
à vingt-fix  hommes  par  les  fatigues  & les  maux 
qu’ils  foufîrirent , furent  long-tems  errans  & enfin 
traités  comme  des  efclaves.  Ils  auroient  tous  fini 
leurs  jours  dans  cet  état  de  fouffrance  & d’humi- 
liation , fi  un  marchand  Portugais,  qui  étoit  allé 
de  Mozambique  en  ce  pays  pour  y acheter  de 
l’ivoire , ne  les  eût  rachetés  moyennant  quatre  fef* 
terces  par  tête.  Pantaléon  Sala  en  fut  un  ; il  mou- 
rut d’apoplexie  à Lisbonne  , étant  extrêmement 

A / 

âge. 

Le  défafrre  de  Sofa  excita  une  grande  compaf- 
fion  parmi  fes  compatriotes , mais  ne  corrigea  pas 
leur  imprudence  ; l’année  fuivante  , cinq  autres  vaif- 
feaux  fortirent  du  port  de  Cochin  pour  le  Portu- 
gal , Fernand  Alvare  Capral  les  commandoit.  Un 
feul  de  ces  vaifTeaux  arriva  à Lisbonne  , après  mille 
dangers  : 011  ne  fait  ce  que  devinrent  les  autres , 
excepté  de  celui  qu’011  appeloit  le  Saint  - Benoît  ; 
il  étoit  fi  chargé  que  les  matelots  ne  pouvoient 
prefque  pas  travailler  à la  manœuvre.  Une  forte 
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tempête  l’accueillit  au  milieu  de  fa  courfe  ôc  près 
du  cap  de  Bonne-Efpérance  ; un  coup  de  vent  l’ayant 
jette  à terre , le  brifa  fur  la  côte  aride  qu’on  ap- 
pelle de  Natal.  Deux  cens  hommes  voulant  fe  fau- 
ver  à la  nage  y périrent. 

Md'quita  PcreJirelU , qui  furvécut  à ce  défaire , 
6c  qui  nous  en  a laifîe  une  defcription  fort  exaéie  , 
exagère  les  frayeurs  qu’éprouvèrent  fes  compagnons , 
par  l’apparition  des  démons  en  l’air  & le  bruit  des 
âmes  errantes  des  matelots , qu’il  aifura  avoir  en- 
tendues & vues.  Les  malheureux  échappés  du  nau- 
frage, éprouvèrent  les  memes  difgraces  que  la  trou- 
pe de  Sofa  ; car  ayant  prefque  fuivi  leurs  traces , 
ils  fou ffrirent  les  plus  grandes  extrémités  de  la  faim 
& de  la  foif.  Enfin,  de  trois  cens  qu’ils  étaient, 
ils  furent  réduits  au  nombre  de  vingt-trois  hommes, 
lefquels  à demi-morts  de  foibleffe  & de  maigreur , 
furent  faits  efclaves.  Quelques  mois  après , des  né- 
gociais attirés  par  le  commerce  dans  ce  canton  , 
les  rachetèrent , & les  conduifirent  à SofFala  & à 
Mozambique  , où  ils  arrivèrent  après  avoir  fupporté 
bien  des  fatigues. 
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SITUATION 

déplorable 

V aijfeau  François  , le  Jacques,  J /c?/e 
retour  du  Bréfil  c/z  France,  ca*z/k  par 
une  famine  extraordinaire  & le  mauvais 
état  de  ce  v aijfeau  , en  1558  (*). 


ICe  tous  les  fléaux  qui  peuvent  affaillir  les  na- 
vigateurs en  pleine  mer , le  plus  terrible  fans  doute 
eft  la  difette  des  vivres.  Les  relations  des  voyages 


( * ) Cette  relation  a été  publiée  pour  la  première  fois 
en  1578,  fous  ce  titre  : Rijloire  d'un  voyage  fait  en  la 
terre  du  Brefel , par  Jean  de  Lery  ; il  y en  a eu  cinq 
éditions.  On  la  trouve  aufli  en  abrégé  dans  l’Hiftoire 
générale  des  voyages  , par  l’abbé  Prévost  , quatorzième 
vol.  Paris  , 1757,  ijî-40. 
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nous  en  fourniffent  plufieurs  exemples  : un  des 
plus  frappans  fe  trouve  dans  l’hiftoire  du  retour  du 
Brëfil  (1)  en  France  du  vaiffeau  francois  le  Jac- 
ques. Jean  de  Lcry , en  avoit  été  témoin  & pref- 
que  la  vi&ime  : il  rapporte  cet  événement  avec 
des  circonftances  qui  font  frémir  le  le&eur.  Dans 
la  néceflité  où  nous  fommes  de  donner  au  moins 
line  idée  de  fon  voyage  au  Bréfil , nous  abrége- 
rons le  plus  qu’il  fera  pofifible  les  faits  qui  ont  pré- 
cédé fon  retour  en  France. 

En  1555,.  Nicolas  Durand  dz  Vilkgagnon , 
chevalier  de  Malthe  , & vice-amiral  de  Bretagne , 
livré  aux  opinions  des  nouveaux  feélaires,  & aigri 
fans  doute  par  quelques  traverfes  dans  l’exercice  de 
ion  emploi , conçut  le  projet  de  former  en  Amé- 
rique une  colonie  de  Proteflans.  Ce  chevalier  étoit 
brave , entreprenant , homme  de  beaucoup  d’efi- 
prit  , & plus  favant  que  ne  l’eli  ordinairement 
un  militaire.  Ses  defifeins  furent  déguifés  à la  cour 
fous  la  (impie  vue  de  faire  un  établiffement  Fran- 
çois dans  le  Nouveau  - Monde  , à l’exemple  des 
Portugais  & des  Espagnols.  Sous  ce  prétexte  , il  ob- 
tint de  Henri  II , trois  vaifleaux  bien  équipés  qu’il 
fit  monter  par  des  Calviniftes  déclarés  ou  fecrets.  U 
appareilla  du  Havre-de-Grace  au  mois  de  Mai , 
& n’arriva  au  Bréfil  que  dans  le  cours  de  Novem- 
bre fuivant.  Villegagnon  étant  entré  dans  une  ri- 
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vière , prefque  fous  le  tropique  du  capricorne , il 
s’empara  d’une  petite  île  fur  laquelle  il  bâtit  un 
fort  qu  il  nomma  le  fort  de  Cohgny , L’ouvrage 
etoit  à peine  cemmencé , qu’il  renvoya  fes  vâif- 
feaux  en  France , avec  des  lettres  où  il  rendoit 
compte  de  fa  fituation  à Ja  cour.  Il  en  adreffa 
auffi  d’autres  à quelques  amis  qu’il  avoit  à Genève. 

Ces  lettres  produifirent  l’effet  qu’il  en  attendoit. 
L’églife  de  Geneve  faifit  ardemment  l’occafion  de 
s’étendre  dans  un  pays  éloigné , où  toutes  les  ap- 
parences lui  promettoient  pour  fes  partifans  une  li- 
berté dont  ils  ne  jouiffoient  point  en  France.  L’a- 
miral de  Coligny  , leur  protecteur  déclaré , à qui 
Villegagnon  n’avoit  pas  manqué  de  faire  auïïi  part 
de  fon  projet  , prit  cette  ouverture  fort  à cœur. 
Pour  le  faire  réulïir , il  follicita  fortement  par  Fes 
lettres  un  vieux  gentilhomme  nommé  Philippe  de 
Corguilleray  , mais  plus  connu  fous  le  nom  de  Du- 
pont , de  fe  mettre  à la  tête  des  émigrans  pour  le 
Bréfil.  Dupont  s’étoit  retiré  à Genève  depuis  quel- 
que tems , & il  y étoit  confidéré  comme  un  homme 
d’une  prudence  confommée  & très  - zélé  pour  le 
parti.  Il  refufa  d’abord  fous  le  prétexte  de  fon  âge 
& de  la  longueur  du  voyage  ; cependant  il  céda 
aux  vives  follicitations  de  Calvin. 

Àufîî-tôt  qu’il  fut  décidé , la  réputation  de  ce 
chef  détermina  beaucoup  de  particuliers  de  tous  états 
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entreprendre  le  voyage  du  Bréfil , le  confiftoire 
choifit  auffi  deux  minières  d’un  mérité  éprouvé  : 
l’un  fut  Pierre  Richer  , âgé  de  cinquante  ans , & 
l’autre  Guillaume  Chartier. 

Cependant  Dupont  ne  diffimula  point  à tous  ceux 
qui  fe  préfentèrent , qu’il  y avoit  cent-cinquante 
lieues  par  terre , plus  de  deux  mille  lieues  par  mer  , 
& que  le  Bréfil , cette  terre  promife  , étoit  inculte  & 
mal-fain.  Le  plus  grand  nombre  retourna  en  arrière  ; 
quatorze  feulement , parmi  lefqueis  fe  trouvoit  Jean 
de  Lèry , âgé  de  vingt-deux  ans , auteur  de  la  re- 
lation du  voyage  , perfévérèrent  avec  les  deux  mi- 
nières : ils  partirent  tous  de  Genève  le  10  Sep- 
tembre 1 5 5 6. 

Leur  embarquement  devant  fe  faire  à Honfleur, 
ils  prirent  leur  route  par  Rouen,  d’où  ils  tirèrent 
encore  quelques  recrues. 

Tous  ces  émigrans  montèrent  fur  trois  vaiffeaux 
de  guerre  , armés  aux  dépens  du  roi,  comman- 
dés par  Bo’is -le- Comte , avec  la  qualité  de  vice- 
amiral  : il  étoit  neveu  de  Villegagnon. 

Pour  ne  point  nous  écarter  de  notre  plan , nous 
fupprimerons  le  détail  du  départ , ainfi  que  ceux  de 
la  navigation  de  Bois-le-Comte , tels  que  les  tem- 
pêtes qu’il  éprouva,  la  faifie  de  quelques  caravel- 
les portugaifes , la  difette  des  vivres  , 6>c  autres 
incidens  ordinaires  des  voyages. 

Tome  II, 
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Le  7 de  Mars  1557,  la  flotte  entra  dans  l'em- 
bouchure de  Rio-Janeiro.  Au  bruit  de  l’artillerie  , 
tous  les  colons  accoururent , & l’emprefiement  fut 
égal  des  deux  côtés  pour  fe  joindre. 

Villegagnon  embrafla  tous  les  paflagers  qui  étoient 
fur  la  flo:te , & leur  fit  très-bon  accueil.  Pendant 
plus  d’un  mois  ces  démonflrations  continuèrent  de 
fa  part  ; « mais  comme  il  n’eft  pas  aifé  de  fe 
» mafquer  long  - tems , dit  Léry  , on  s’apperçut 
» bientôt  qu’il  y avoit  peu  de  fonds  à faire  fur 
» un  profélyte  tel  que  lui  ».  Soit  que  le  cheva- 
lier voulût  faire  fa  paix  avec  la  cour  dont  il  avoit 
reçu  les  reproches  les  plus  amers  fur  fon  change- 
ment de  religion,  foit  qu’il  fût  naturellement  inconf- 
tant  , on  ne  fut  pas  peu  furpris  de  le  voir  fe  li- 
vrer à des  difputes  fur  la  doctrine  de  Calvin  , & 
particulièrement  fur  la  Cène.  Chaque  jour  il  exi- 
geoit  des  miniftres  de  nouvelles  pratiques  & des 
innovations  dans  l’adminifiration  des  facremens.  En- 
fin il  leva  abfolument  le  mafque  & cefla  de  faire 
bon  vifage  aux  Proteflans.  Il  devint  meme  fi  cha- 
grin , que  jurant  à tout  propos  par  le  Corps  Saint 
Jacques , fon  ferment  ordinaire , qu’il  romproit  la 
tête  , les  bras  & les  jambes  au  premier  qui  le  fâ- 
cheroit  , perfonne  n’ofoit  plus  fe  trouver  devant 
lui. 

Léry  rapporte  divers  exemples  de  la  cruauté  de 
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Villegagnon;  il  convient  meme  que  fi  les  Proteflans, 
qui  étoient  en  allez  grand  nombre  pour  Te  faire 
redouter , n’euflent  été  retenus  par  la  crainte  de 
déplaire  à l’amiral  de  Coligni , ils  auroient  faifi  plus 
d’une  fois  l’occafion  de  s’en  défaire.  Mais  ils  fe  con- 
tentèrent de  tenir  leurs  aflemblées  fans  fa  partici- 
pation , & fur  - tout  de  choifir  le  tems  de  la  m* 
pour  célébrer  la  Cène.  Cette  conduite  dont  Vne 
put  manquer  de  s’appercevoir,  & l’inquiétu^ 
en  eut,  lui  firent  prendre  le  parti  de  dé^arer  fl11  A 
ne  vouloit  plus  fouffrir  de  Protêts  ^ans  ^on 
fort. 

« Ainfi , ajoure  Lêry , ap-*  avoir  aidé  à bâtIr 
ce  fort , nous  fûmes  obligé  d’en  fortir  & même 
de  l’île,  pour  attendre ‘e  départ  d’un  vaiffeau  du 
Havre , qui  étoit  ver*  charger  des  bois  de  teinta- 
re  : nous  nous  reirarnes  ^ur  *e  ûvage  ^e  la  mer , 
à gauche  de  lVnbouchure  du  fleuve , dans  un  lieu 
que  les  Fra'Ç0^  ^voient  nommé  la  Briqueterie , & 
qui  n’éto’-  qu’à  une  ^emi  -üeue  du  fleuve.  Les  fau- 
ves . plus  humains  que  Villegagnon , nous  y ap- 
portèrent des  vivres.  Ils  furent  notre  unique  ref- 
fource  pendant  deux  mois  entiers  ». 

La  Briqueterie  , où  les  Proteflans  s’étoient  re- 
tirés , étoit  un  terrein  fur  lequel  on  avoit  conftruit 
quelques  mauvaifes  cabanes  pour  mettre  à couvert 
les  François  qui  alloient  à la  pèche  , ou  que  d’autres 
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raifons  appeloient  du  même  côté.  Cette  retraite 
étoit  allez  commode  pour  faire  naître  à la  troupe 
fugitive  le  deffein  de  s’y  établir , s’il  y avoit  eu 
quelque  efpérance  de  s’y  fouflraire  à l’autorité  de 
Villegagnon  qui  étoit  muni  des  ordres  du  roi. 

Dans  l’intervalle  du  féjour  des  Proteflans  à la 
briqueterie,  quelques  gens  de  Villegagnon,  rebu- 
ta de  fon  joug  qui  s’appéfantiffoit  tous  les  jours, 
le  quuarent  p0ur  pe  j0inc|re  à eux.  La  crainte  d’une 
plus  granit  défertion  le  fit  ufer  de  fon  autorité 
pour  hâter  leu  départ.  Il  écrivit  en  conféquence 
a Fariban , capita.ie  cpun  vaiffeau  qui  étoit  à l’an- 
cre a 1 embouchure  iu  fleuve , qu’il  pouvoit  fans 
difficulté  les  prendre  a u>rfl-  fl  leur  envoya  même 
un  congé  ligné  de  fa  mai.  Mais  Léry  le  charge 
ici  dune  noire  trahifon.  « Dns  un  petit  coffret, 
dit-il , qu  il  donna  au  maître  du  >avire  ^ enveloppé 
de  toile  cirée , à la  façon  de  la  mt-  ? p]ejn  de 
lettres  qu’il  envoyoit  en  France  à pluL>urs  perfon- 
nes  , il  avoit  mis  auffi  un  procès  fait  formé 
contre  nous  à notre  infu  , avec  mandement  exprès 
au  premier  juge  auquel  on  le  bailleroit  en  Fnnce, 
qu’en  vertu  d’icelui  il  nous  retînt  & fît  brûler  com-ne 
hérétiques  qu’il  difoit  que  nous  étions  (*)  ».  C* 

■—■■■■■■■  ■■  ■ M 

(*)  Pages  424  &.  42.5  de  la  quatrième  édition. 
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vaiffeau  , qui  fe  nommoit  le  Jacques , ayant  achevé 
de  charger  du  bois  de  teinture  , du  poivre , du  co- 
ton,  des  finges , des  perroquets  & d autres  pro-> 
durions  du  pays , Te  trouva  prêt  a partir  le  4 de 
Janvier  1^8.  On  s’embarqua  aufii-tot , & 1 ancre 
fut  levée  le  même  jour.  Tout  l’équipage  montoit 
à quarante-cinq  hommes , matelots  & paffegers , 
fans  y comprendre  le  capitaine , & Martin  Beau - 
d oui  ri  , du  Havre , maître  du  vaiffeau. 

Nous  laiderons  dans  la  bouche  de  Léry  la  nar- 
ration du  retour  des  Protcdans  en  France  , qui  pré- 
fente une  fuite  non-interrompue  des  fcènes  les  plus 
étranges  ; nous  nous  contenterons  feulement  de 
réformer  fon  flyle  & d’abréger  fes  longueurs. 

« Nous  avions  , dit -il,  à doubler  de  grandes 
baffes  entremêlées  de  rochers  qui  s’étendent  d’en- 
viron trente  lieues  en  mer.  Le  vent  n’étant  pas  fa- 
vorable à nous  faire  quitter  la  terre  fans  la  côtoyer , 
nous  fûmes  d’abord  tentés  de  rentrer  dans  l’em- 
bouchure du  fleuve.  Cependant,  après  ayoir  navigé 
fept  ou  huit  jours  , il  arriva  pendant  la  nuit  que 
les  matelots  qui  travailloient  à la  pompe  ne  pu- 
rent épuilèr  l’eau , quoiqu’ils  en  euffent  compté 
plus  de  quatre  mille  bajionés.  Le  contre-maître  fur- 
pfis*' d’un  accident  dont  perfonne  ne  s’étoit  défié  , 
defcendit  au  fond  du  vaiffeau , & le  trouva  non- 
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feulement  entrouvert  en  plufieurs  endroits , mais 
fi  plein  d’eau , qu’on  le  fentoit  peu  à peu  comme 
enfoncer.  Tout  le  monde  ayant  été  réveillé,  la  conf- 
ternation  fut  extrême.  Il  y avoit  tant  d’apparence 
qu’on  aîloit  couler  à fond,  que  la  plupart  défef- 
pérant  de  leur  falut  fe  préparèrent  à la  mort. 

» Cependant  quelques-uns , du  nombre  defquels 
j’étois , prirent  la  réfolution  d’employer  tous  leurs 
efforts  pour  prolonger  leur  vie  de  quelques  momens. 
Un  travail  infatigable  nous  fit  foutenir  le  navire 
avec  deux  pompes  jufqu’à  midi  , c’eft-à-dire , près 
de  douze  heures , pendant  lefquelles  l’eau  continua 
d’entrer  en  fi  grande  abondance , que  nous  ne  pû- 
mes diminuer  fa  hauteur.  Cette  eau , pafiant  par 
les  tas  de  bois  de  Bréfil  dont  le  vaiffeau  étoit  char- 
gé , fortoit  par  les  canaux , aufii  rouge  que  du  fiing 
de  bœuf.  Le  charpentier  aidé  des  matelots  les  plus 
întelügens , parvint  enfin  à découvrir  fous  le  tillac 
les  fentes  & les  trous  les  plus  dangereux  , & à les 
boucher  avec  du  lard , du  plomb  & des  draps. 

» Cependant  nous  apperçumes  la  terre  , & le 
vent  étant  favorable  pour  y aborder,  nous  prîmes 
tous  la  réfolution  d’y  retourner.  C’étoit  aufii  l’o- 
pinion du  charpentier , qui  s’étoit  apperqu  dans  fes 
recherches  que  le  navire  étoit  tout  rongé  de  vers. 
Mais  le  maître  craignant  d’être  abandonné  de*fts 
matelots  s’ils  touchoient  une  fois  au  rivage,  aima 
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mieux  hafarder  fa  vie  que  Tes  marchandées  , & 
déclara  qu’il  étoit  réfolu  de  continuer  fa  route. 
Cependant  il  offrit  aux'  paffagers  une  barque  pour 
retourner  au  Bréfil  ; a quoi  Dupont,  que  nous 
n’avions  pas  ceffe  de  reconnoitre  pour  chef , ré- 
pondit qu’il  vouloit  tirer  aufïi  vers  la  France , 
qu’il  confeilloit  à tous  fes  gens  de  le  fuivre.  Là- 
deffus , le  contre-maître  obferva  qu’outre  les  dan- 
gers de  la  navigation , il  prévoyoït  qu  on  feroit 
long-tems  fur  mer , & que  le  vaiffeau  n etoit  point 
allez  fourni  de  vivres.  Nous  fûmes  fîx,  a qui  la 
double  crainte  de  la  famine  & du  naufrage  fit  pren- 
dre le  parti  de  regagner  la  terre  dont  nous  n’é- 
tions éloignés  que  de  neuf  à dix  lieues. 

» On  nous  donna  la  barque  , que  nous  char- 
geâmes de  tout  ce  qui  nous  appartenoit,  avec  un 
peu  de  farine  & d’eau.  Tandis  que  nous  prenions 
congé  de  nos  amis  , un  d’entr’eux  qui  avoit  une 
fingulière  affeéfion  pour  moi  , me  dit  en  tendant 
la  main  vers  la  barque  où  j’étois  déjà;  « Je  vous 
» conjure  de  demeurer  avec  nous.  Confidérez  que 
» fi  nous  ne  pouvons  arriver  en  France  , il  y a 
» plus  d’efpé rance  de  nous  fauver , foit  du  côté 
» du  Pérou  , foit  dans  quelqu’autre  île  , que  fous 
# le  pouvoir  de  Villegaguon  , de  qui  nous  ne  de- 
» vous  jamais  efpérer  aucune  faveur  ».  Ces  inf- 
tances  firent  tant  d’imprefîion  fur  moi , que  le  tems 
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ne  me  permettant  plus  de  longs  difcours  , j’aban- 
donnai une  partie  de  mon  bagage  dans  la  barque  , 
&:  ]e  me  hâtai  de  remonter  à bord.  Les  cinq  au- 
tres , qui  étoient  Bourdon , du  Bordel , Verneull , 
la  Fond  & le  Balleur , prirent  congé  de  nous  les 
larmes  aux  yeux  , & rerournèrent  au  Bréfil.  Je 
ne  remettrai  pas  plus  loin  à faire  obferver  les  re- 
merciemens  que  je  dois  au  ciel  pour  m’avoir  ins- 
piré de  fuivre  le  confeil  de  mon  ami.  Nos  cinq 
déferteurs  étant  arrivés  à terre  avec  beaucoup  de 
difficultés  * Villegagnon  les  reçut  fi  mal , qu’il  fit 
donner  la  mort  aux  trois  premiers. 

» Le  vaiffeau  normand  remit  donc  à la  voile 
comme  un  vrai  cercueil  dans  lequel  ceux  qui  fe 
trouvoient  renfermés  s’attendoient  moins  à vivre 
jufqu’en  France , qu’à  fe  voir  bientôt  enfevelis  au 
fond  des  flots.  Outre  la  difficulté  qu’il  eut  d’abord 
à paffer  les  baffes  , il  effuya  de  continuelles  tem- 
pêtes pendant  tout  le  mois  de  Janvier  ; & ne  cef- 
fànt  point  de  faire  beaucoup  d’eau  , il  feroit  péri 
cent  fois  le  jour , fi  tout  le  monde  n’eût  travaillé 
fans  ceffe  aux  deux  pompes. 

» Nous  nous  éloignâmes  ainfi  du  Bréfil  d’envi- 
ron 200  lieues,  jufqua  la  vue  d’une  île  inhabitable, 
auffi  ronde  qu’une  tour , qui  n’a  pas  plus  d’une  demi- 
lieue  de  circuit.  En  la  laiffant  de  fort  près  à gau- 
che , nous  la  trouvâmes  remplie  d’arbres  cou- 
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verts  d’une  belle  verdure,  d’un  prodigieux  nombre 
d’oifeaux  dont  plufieurs  fortirent  de  leur  retraite 
pour  fe  venir  percher  iur  les  mais  de  notre  navire , 
où  ils  Te  laiflfoient  prendre  a la  main  ; il  y en  avoit 
de  noirs , de  gris , de  blanchâtres , & d’autres  cou- 
leurs , tous  inconnus  en  Europe  , qui  paroiiToient 
fort  gros  en  volant , mais  qui , étant  pris  <k  plu- 
més , n’étoient  guère  plus  charnus  qu’un  moineau. 
Nous  aperçûmes  des  rochers  fort  pointus , mais 
peu  élevevés , qui  nous  firent  craindre  d en  trou- 
ver d’autres  à fleur  d’eau  \ dernier  malheur  qui  nous 
auroit  fans  doute  exemptes  pour  jamais  du  travail 
des  pompes.  Nous  en  fortunes  heureufement.  Dans 
tout  notre  paflage,  qui  fut  d’environ  cinq  mois  , 
nous  ne  vîmes  pas  d’autre  terre  que  ces  petites  îles  , 
que  notre  pilote  ne  trouva  pas  même  fur  fa  carte, 
&c  qui  n’avoient  peut-être  jamais  été  découvertes  ». 

On  fe  trouva  le  3 de  Février , à trois  degrés 
de  la  ligne  , c’efi-à-dire  , que  depuis  près  de  fept 
femaines  on  n’avoit  pas  fait  la  troifiéme  partie  de 
la  route.  Comme  les  vivres  diminuoient  beaucoup , 
on  propofa  de  relâcher  au  cap  de  Saint-R.och  , où 
quelques  vieux  matelots  afiuroient  qu’on  pouvoil  fe 
procurer  des  rafraîchiflfemens.  Mais  la  plupart  fe 
déclarèrent  pour  le  parti  de  manger  les  perroquets 
& d’autres  oifeaux  qu’on  apportoit  en  grand  nom- 
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bre  , & cet  avis  prévalut.  Quelques  jours  après, 
le  pilote  ayant  pris  hauteur  déclara  qu’on  fe  trouvoit 
droit  fous  la  ligne , le  même  jour  où  le  foleil  y étoit, 
c’efl-à-dire , l’onzième  de  Mars  ; fîngularité  fi  re^ 
marquable,  fuivant  Léry , qu’il  ne  peut  croire  qu’elle 
Toit  arrivée  à beaucoup  d’autres  vai  {féaux.  Il  en 
prend  occafion  de  difcourir  fur  les  propriétés  de 
l’équateur , & fur  les  raifons  qui  y rendent  la  na- 
vigation difficile  ; mais  fa  philofophie  moins  éclai- 
rée que  celle  de  notre  fiecîe  , jette  fi  peu  de  lu- 
mière fur  les  difficultés  qu’elle  fe  forme,  qu’on  paffie 
fur  cette  vaine  difcuffion,  pour  lui  laiffier  faire  un 
récit  beaucoup  plus  intéreffiant. 

« Nos  malheurs  , dit-il , commencèrent  par  une 
querelle  entre  le  contre -maître  & le  pilote,  qui 
pour  fe  chagriner  mutuellement  affectaient  de  né- 
gliger leurs  fondions.  Le  26  de  Mars,  tandis  que 
le  pilote  faifant  fon  quart,  c’eff à-dire,  conduifant 
trois  heures , tenoit  toutes  les  voiles  hautes  & dé- 
ployées , un  impétueux  tourbillon  frappa  fi  rude- 
ment le  vaiffieau  , qu’il  le  renverfa  fur  le  côté , 
jufqu’à  faire  plonger  les  hunes  & le  haut  des  mâts. 
Les  cables , les  cages  d’oifeaux , & tous  les  cofi 
fres  qui  n’étoient  pas  bien  amarrés , furent  renver- 
fés  dans  les  flots,  & peu  s’en  fallut  que  le  deffu$ 
du  bâtiment  ne  prît  la  place  du  défions.  Cependant 
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la  diligence  qui  fut  apportée  à couper  les  corda- 
ges fer  vit  à le  redreffer  par  degres.  Le  danget  , 
quoiqu’extréme  , eut  fi  peu  d effet  pour  la  récon- 
ciliation des  deux  ennemis  , qu  au  moment  qu  il 
fut  paffé,  & malgré  les  efforts  qu’on  fit  pour  les 
appaifer , ils  fe  jettèrent  l’un  fur  1 autre  , & fe  bat- 
tirent avec  une  mortelle  fureur  ». 

» Ce  n’étoit  que  le  commencement  d’une  af- 
freufe  fuite  d’infortunes.  Peu  de  jours  après , dans 
une  mer  calme  , le  charpentier  & d’autres  arti- 
fans  cherchant  le  moyen  de  foulager  ceux  qui  tra- 
vailloient  aux  pompes  , remuèrent  fi  malheureufe- 
ment  quelques  pièces  de  bois  au  sond  du  vaiffeau, 
qu’il  s’en  leva  une  affez  grande  par  où  l’eau  entra 
tout-d’un-coup  avec  tant  d’impétuofité , que  ces  mi- 
férables  ouvriers  forcés  de  remonter  fur  le  tillac  , 
manquèrent  d’haleine  pour  expliquer  le  danger,  & 
fe  mirent  à crier  d’une  voix  lamentable  : Nous  fom- 
mes  perdus  ! nous  fommes  perdus  ! Sur  quoi  le  ca- 
pitaine , maître  &:  pilote , ne  doutant  point  de  la 
grandeur  du  péril , ne  penfoient  qu’à  mettre  la  bar- 
que dehors  en  toute  diligence  , faifant  jetter  en 
mer  les  panneaux  qui  couvroient  le  navire  , avec 
grande  quantité  de  bois  de  Bréfil  & autres  mar- 
chandées ; & délibérant  de  quitter  le  vaiffeau  . fe 
vouloient  fauver  les  premiers.  Meme  le  pilote,  crai- 
gnant que  pour  le  grand  nombre  de  perfonnes  qui 
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demandoient  place  dans  la  barque , elle  ne  fût  trop 
chargée  , y entra  avec  un  grand  coutelas  au  poing, 
& dit  qu’il  couperoit  les  bras  au  premier  qui  fe- 
roit  femblant  d’y  entrer.  Tellement  que  nous  voyant 
détailles  à la  merci  de  la  mer  , & nous  reffou- 
venant  du  premier  naufrage  dont  Dieu  nous  avoit 
délivrés , autant  réfolus  à ta  mort  qu’à  1a  vie , noirs 
allâmes  nous  employer  de  toutes  nos  forces  à tirer 
l’eau  par  les  pompes  , pour  empêcher  le  navire 
d’aller  à fond.  Nous  fîmes  tant , qu’elle  ne  nous 
furmonta  point. 

Mais  le  plus  heureux  effet  de  notre  réfolution 
fut  de  nous  faire  entendre  1a  voix  du  charpentier, 
qui  étant  un  petit  jeune-homme  de  cœur,  n’avoit 
pas  abandonné  le  fond  du  navire  comme  les  au- 
tres. Au  contraire  , ayant  mis  fon  caban  à la  ma- 
telote fur  la  grande  ouverture  qui  s’y  étoit  faite  , 
& fe  tenant  à deux  pieds  deffus  pour  réfiffer  à 
l’eau  , laquelle , comme  il  nous  dit  après  , de  fa 
violence  le  fouleva  plufieurs  fois  , crioit  en  tel  état 
& de  toute  fa  force , qu’on  lui  portât  des  habille— 
mens , des  lits  de  coton  & autres  chofes  pour  em- 
pêcher l’eau  d’entrer  pendant  qu’il  racoutreroit  la 
pièce.  Il  ne  faut  pas  demander  s’il  fut  fervi  promp- 
tement. Par  ce  moyen  nous  fûmes  préfervés  du 
danger. 

» On  continua  de  gouverner  , tantôt  à l’eft  , 
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tantôt  à l’oueft,  qui  n’étoit  pas  notre  chemin; 
car  notre  pilote , qui  n’entendoit  pas  bien  Ton  mé- 
tier, ne  fut  plus  ob  fer  ver  fa  route  ; & nous  al- 
lâmes ainfi  dans  l’incertitude  , jufqu’au  tropique  du 
cancer , où  nous  fumes  pendant  quinze  jours  dans 
une  mer  herbue.  Les  herbes  qui  flottoient  fur  l’eau 
étoient  fi  épaiffes  & fi  ferrées  , qu’il  fallut  les  cou- 
per avec  des  coignées  pour  ouvrir  le  paffage  au 
vaiffeau.  Là , une  autre  accident  faillit  de  nous  per- 
dre : notre  canonnier  faifant  fécher  de  la  poudre 
dans  un  pot  de  fer , le  laiffa  fi  long-tems  far  le 
feu  qu’il  rougit,  & la  flamme  ayant  pris  à la  pou- 
dre , donna  fi  rapidement  d’un  bout  à l’autre  du 
navire  , qu’elle  mit  le  feu  aux  voiles  & aux  cor- 
dages. 11  s’en  fallut  peu  qu’elle  ne  s’attachât  môme 
au  bois,  qui  étant  goudronné  n’auroit  pas  manqué 
de  s’allumer  promptement  & de  nous  brûler  vifs 
au  milieu  des  eaux.  Nous  eûmes  quatre  hommes 
maltraités  par  le  feu  , dont  l’un  mourut  peu  de 
jours  après , & j’aurois  eu  le  même  fort  fi  je  ne 
m étois  couvert  le  vifage  de  mon  bonnet  qui  me 
garantit;  j’en  fus  quitte  pour  ayoir  le  bout  des 
oreilles  & les  cheveux  grillés  ». 

Léry  ne  met  encore  cette  difgrace  qu’au  nom- 
bre de  celles  qu’il  a nommées  fon  prélude. 
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» Nous  étions  , continue- t-il , au  15  d’Avril  ; il 
nous  reçoit  environ  cinq  cens  lieues  jufqu’à  la 
côte  de  France.  Nos  vivres  étoient  fi  diminués , 
malgré  le  retranchement  qu’on  avoit  déjà  fait  fur 
les  rations , qu’on  prit  le  parti  de  nous  en  retran- 
cher la  moitié  ; & cette  rigueur  n’einpécha  point 
que  vers  la  fin  du  mois  toutes  les  provifions  ne 
f u fient  épuifées.  Notre  malheur  vint  de  l’ignorance 
du  pilote  , qui  fe  croyoit  proche  du  cap  de  Finif- 
terre  en  Efpagne , tandis  que  nous  étions  encore  à 
la  hauteur  des  îles  Aqores , qui  en  'font  à plus  de 
trois  cens  lieues.  Une  fi  cruelle  erreur  nous  réduifit 
tout-d’un-coup  à la  dernière  refïource  , qui  étoit 
de  balayer  la  foute , c’eft-à-dire , la  chambre  blan- 
chie & plâtrée  où  l’on  tient  le  bifcuit.  On  y trouva 
plus  de  vers  & de  crottes  de  rats , que  de  miettes 
de  pain.  Cependant  on  en  fit  le  partage  avec  des 
cuillers  , pour  en  faire  une  bouillie  auffi  noire  & 
plus  amère  que  fuie.  Ceux  qui  avoient  encore  des 
perroquets  , ( car  depuis  long-tems  plufieurs  avoient 
mangé  les  leurs  ) les  firent  fervir  de  nourriture  dès 
le  commencement  du  mois  de  Mai , que  tous  vi- 
vres ordinaires  manquèrent  entre  nous.  Deux  mari- 
niers , morts  de  mal-rage  de  faim,  furent  jettés  hors 
-Je  bord  : & pour  montrer  le  très -pitoyable  état 
o il  nous  étions  lors  réduits , un  de  nos  matelots 
nommé  Nargue  , étant  debout , appuyé  contre  le 
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grand  mât  , les  chauffes  avallées , fans  qu’il  put 
les  relever , je  le  tannai  de  ce  qu’ayant  un  peu  de 
bon  vent  il  n’aidoit  point  avec  les  autres  a hauf- 
fer  les  voiles  ; le  pauvre  homme  , d’une  voix  baffe 
& pitoyable  , me  dit  : Hélas  ! je  ne  faurois  ; & à 
1 aillant  il  tomba  roide  mort  ». 

L’horreur  d’une  telle  ffituation  fut  augmentée  par 
une  mer  fi  violente , que  faute  d’art  ou  de  force 
pour  ménager  les  voiles , on  fe  vit  dans  la  nécef- 
fité  de  les  plier  , & de  lier  même  le  gouvernail. 
Ainfi  le  vaiffeau  fut  abandonné  au  gré  des  vents 
& des  ondes.  Le  gros  teins  même  ôtoit  l’unique 
efpérance  dont  on  put  fe  flatter , qui  étoit  celle  de 
prendre  un  peu  de  poiffon. 

» Audi  tout  le  monde,  continue  Léry  (*), 
étoit-il  d’une  foibleffe  & d’une  maigreur  extrêmes. 
Cependant  la  néceffité  faifoit  penfer  repenfer  à 
chacun  dequoi  il  pourroit  appaifer  fa  faim.  Quel- 
ques-uns s’avisèrent  de  couper  des  pièces  de  certai- 
nes rondelles  faites  de  la  peau  d’un  animal  nommé 


{*)  On  regretteroit  fans  doute  que  la  fuite  de  ce  ré- 
cit fût  dans  un  autre  ftyle  que  celui  de  l’auteur  : com- 
bien de  détails  touchans  ne  faudroit  - il  pas  facrifier  à 
l’élégance  ! 
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tapirouiïou  , les  firent  bouillir  à l’eau  pour  les  man- 
ger ; mais  cette  recette  ne  fut  pas  trouvée  bonne. 
D’autres  mirent  ces  rondelles  fur  les  charbons,  & 
lorfqu’elles  furent  un  peu  rôties , le  brûlé  ôté  & 
raclé  avec  un  couteau  , cela  fuccéda  fi  bien  , que 
les  mangeant  de  cette  façon , il  nous  étoit  avis  que  ce 
fuffent  carbonnades  de  couenne  de  pourceau.  Cet 
eflai  fait , ce  fut  à qui  avoit  des  rondelles , de  les 
tenir  de  court  ; & comme  elles  étoient  aufïi  du- 
res que  cuir  de  bœuf  fec  , il  fallut  des  ferpes  & 
autres  ferremens  pour  les  découper.  Ceux  qui  en  / 
avoient  , portant  les  morceaux  dans  leurs  man- 
ches en  petits  facs  de  toiles , n’en  faifoient  pas 
moins  de  compte  que  font  par-deça  les  gros  ufu- 
riers  de  leurs  bourfes  pleines  d’écus.  Il  y en  eut 
qui  en  vinrent  jufques-là  , de  manger  leurs  collets 
de  maroquin  & leurs  fouliers  de  cuir.  Les  pages 
& garçons  du  navire,  preffés  de  mal-rage  de  faim, 
mangèrent  toutes  les  cornes  des  lanternes , dont  il 
y a toujours  grand  nombre  aux  vaiffeaux , & au- 
tant de  chandelles  de  fuif  qu’ils  en  purent  attraper. 
Mais  notre  foibleffe  & notre  faim  n’empéchoient 
pas  que,  fous  peine  de  couler  à fond,  il  ne  fal- 
lût être  nuit  & jour  à la  pompe  avec  grand  tra- 
vail. 

» Environ  le  12  de  Mai,  notre  canonnier, 

auquel  j’avois  vu  manger  les  tripes  d’un  perroquet, 

toutes 
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toutes  crues , mourut  de  faim.  Nous  en  fumes  peu 
touchés  , car  loin  de  penfer  à nous  défendre  fi  l’on 
nous  eût  attaqués  , nous  eufiions  plutôt  fouhaité 
d’être  pris  de  quelque  pirate  qui  nous  eût  donné 
à manger.  Mais  nous  ne  vîmes  dans  notre  retour 
qu’uu  feul  vaiffeau  dont  il  nous  fut  impoflible  d’ap- 
procher. 

» Apres  avoir  dévoré  tous  les  cuirs  de  notre 
vaiffeau  , jufqu’aux  couvercles  des  coffres  , nous 
penfions  toucher  au  dernier  moment  de  notre  vie  ; 
mais  la  néceflité  fit  penfer  à quelqu’un  de  chafifer 
les  rats  & les  fouris  ; & l’efpérance  de  les  pren- 
dre d’autant  plus  facilement,  que  n’ayant  plus  les 
miettes  & d’autres  chofes  à ronger , elles  couroient 
en  grand  nombre , mourant  de  faim  dans  le  vaifi- 
feau.  On  les  pourfuivit  avec  tant  de  foin  & tant 
de  fortes  de  piégés  , qu’il  en  demeura  fort  peu. 
La  nuit  même  on  les  cherchoit  à yeux  ouverts , 
comme  les  chats.  Un  rat  étoit  plus  eflimé  qu’un 
bœuf  fur  terre.  Le  prix  en  monta  jufqu’à  quatre 
écus.  On  les  faifoit  cuire  dans  l’eau,  avec  tous 
leurs  inteffins  qu’on  mangeoit  comme  le  corps. 
Les  pattes  n’étoient  pas  exceptées  ni  les  autres  os 
qu’on  trouvoit  le  moyen  d’amollir. 

» L’eau  manqua  aufiî  ; il  ne  reftoit  pour  tout 
breuvage  qu’un  petit  tonneau  de  cidre  que  le  ca- 
pitaine & les  maîtres  ménageoient  avec  grand  loin. 
Tome  JI%  Q 
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S’il  tomboit  de  la  pluie  , on  étendoit  des  draps, 
avec  un  boulet  au  milieu  pour  la  faire  diftiller.  On 
retenoit  jufqu’à  celle  qui  s’écouloit  par  les  égouts 
du  vaiffeau  , quoique  plus  trouble  que  celle  des 
rues.  On  lit  dans  Jean  de  Léon  que  les  marchands 
qui  traverfent  les  deferts  d’Afrique,  fe  voyant  en 
même  extrémité  de  foif,  n’ont  qu’un  feul  reme- 
de  , c’eft  que  tuant  un  de  leurs  chameaux  & ti- 
rant l’eau  qui  fe  trouve  dans  fes  intefiins  , ils  la 
partagent  entr’eux  & la  boivent.  Ce  qu’il  dit  en- 
fuite  d’un  riche  négociant , qui  traverfant  un  de 
ces  défaits,  & preffé  d’une  foif  extrême  , acheta 
une  tafie  d’eau , d’un  voiturier  qui  étoit  avec  lui , 
la  fomme  de  dix  mille  ducats , montre  la  force  de 
ce  befoin  ; cependant , ajoute  le  même  hifiorien , 
& le  négociant  & celui  qui  lui  avoit  vendu  fon 
eau  fi  cher , moururent  également  de  foif  ; & l’on 
voit  encore  leur  fépulture  dans  un  défert , où  le 
récit  de  leur  aventure  efi  gravé  fur  une  grofie 
pierre. 

Pour  nous , l’extrémité  fut  telle  , qu’il  ne  nous 
refia  plus  que  du  bois  de  Bréfil , plus  fec  que  tout 
autre  bois , que  plaideurs  néanmoins  dans  leur  dé- 
fefpoir  grugeoient  entre  leurs  dents.  Corguilleray 
Dupont , notre  condu&eur  , en  tenant  un  jour  une 
piece  dans  la  bouche , me  dit  avec  un  grand  fou- 
pir  : <\  Hélas  ! Léry , mon  ami , il  rn’efi  dû  en  France 
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» une  Tomme  de  quatre  mille  francs , dont  plût  à 
» Dieu  qu’ayant  fait  bonne  quittance,  je  tinfle 

» maintenant  un  pain  d’un  lou  & 1111  ^CL1^  vcrre 
» de  vin  ».  Quant  à maître  Richer  , notre  minif- 
tre  , mort  depuis  peu  à la  Rochelle  , le  bon- 
homme étant  étendu  de  foibleffe  pendant  nos  mi- 
feres,  dans  fa  petite  cabine  , ne  pouvoit  meme 
lever  la  tête  pour  prier  Dieu  , qu’il  invoquoit  néan- 
moins , couché  à plat  comme  il  étoit. 

» Je  dirai  ici  en  paflant,  avoir  non-feulement  ob- 
fervé  dans  les  autres  , mais  fenti  moi-même  , pen- 
dant les  deux  plus  cruelles  famines  où  j’ai  pafTé, 
que  lorfque  les  corps  font  atténués , la  nature  dé- 
faillante & les  fens  aliénés  par  la  diffipâtion  des 
efprits , cette  fituation  rend  les  hommes  farouches , 
jufqu  a les  jetter  dans  une  colère  qu’on  peut  bien 
nommer  une  efpece  de  rage  ; & ce  n’eft  pas  fans 
caufe  que  Dieu  menaçant  fon  peuple  de  la  fami- 
ne , difoit  exprefiement  que  celui  qui  avoit  aupa- 
ravant les  chofes  cruelles  en  horreur  , deviendroit 
alors  fi  dénaturé  , qu’en  regardant  Ion  prochain,  & 
même  fa  propre  femme  & fes  enfans , il  defireroit 
d’en  manger.  Car , outre  l’exemple  du  pêr.e  & de 
la  mère  qui  mangèrent  leur  propre  enfant  au  fiege 
de  Sancerre  , ck  celui  de  quelques  foldats , qui  ayant 
commencé  par  manger  les  corps  des  ennemis  tues 

par  leurs  armes  , confeffèrent  enfuite  que  fi  la 

Ci; 
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famine  eût  continué , ils  étoient  réfolus  de  fe  jet— 
ter  fur  les  vivans  ; nous  étions  d’une  humeur  fi 
noire  & fi  chagrine  fur  notre  vaifleau  , qu’à  peine 
pouvions-nous  nous  parler  l’un  à l’autre  fans  nous 
fâcher  ; & meme  , ( Dieu  veuille  nous  le  pardon- 
ner ) fans  nous  jetter  des  œillades  & des  regards 
de  travers , accompagnés  de  quelque  mauvaife  vo- 
lonté dé  nous  manger  mutuellement. 

» Les  15  & 16  de  Mai,  il  nous  mourut  encore 
deux  matelots , fans  autre  maladie  que  l’épuifement 
caufé  par  la  faim.  Nous  en  regrettâmes  beaucoup 
un  nommé  Rolkvilk , qui  nous  encourageoit  par 
fon  naturel  joyeux  , & qui  dans  nos  plus  grands 
dangers  de  mer  comme  dans  nos  plus  grandes  fouf- 
frances  , difoit  toujours  : Mes  amis , ce  n’efi  rien. 
Moi,  qui  avois  eu  ma  part  à cette  famine  inexpri- 
mable , pendant  laquelle  tout  ce  qui  pouvoit  être 
mangé  l’avoit  été  , je  ne  laiiTois  pas  d’avoir  tou- 
jours fecrétement  gardé  un  perroquet  que  j’avois , 
prefqu’aufïï  gros  qu’une  oie , prononçant  aufii  net- 
tement qu’un  homme  ce  que  l’interprete  dont  je 
le  tenois  lui  avoit  appris  de  la  langue  françoife  & 
de  celle  des  Sauvages , & du  plus  charmant  plu- 
mage. Le  grand  defir  que  j’avois  d’en  faire  prêtent 
à M.  l’amiral,  me  l’avoit  fait  tenir  caché  cinq  ou 
fix  jours , fans  avoir  aucune  nourriture  à lui  don- 
ner. Mais  il  fut  facrifié  comme  les  autres  à la  né- 
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cefïité , fans  compter  la  crainte  qu’il  ne  me  fut  dé- 
robé pendant  la  nuit.  Je  n’en  jettai  que  les  plu- 
mes ; tout  le  refie , c’efl-à-dire , non-feulement  le 
corps  , mais  aufli  tripes  , pieds , ongles  & bec  cro- 
chu , Contint  pendant  quatre  jours  mes  amis  (k  moi. 
Cependant  mon  regret , fut  d’autant  plus  vif,  que 
le  cinquième  jour  nous  découvrîmes  la  terre.  Les 
oifeaux  de  cette  efpece  pouvant  fe  paffer  de  boire , 
il  ne  m’eût  pas  fallu  trois  noix  pour  le  nourrir  dans 
cet  intervalle. 

» Enfin  , Dieu  nous  tendant  la  main  du  port , 
fit  la  grâce  à tant  de  miférables  étendus  prefque 
fans  mouvement  fur  le  tillac  , d’arriver  le  24  de 
Mai  1558  , à la  vue  des  terres  de  Bretagne.  Nous 
avions  été  trompés  tant  de  fois  par  le  pilote , 
qu’à  peine  ofames-nous  prendre  confiance  aux  pre- 
miers cris  qui  nous  annoncèrent  notre  bonheur. 
Cependant  nous  fûmes  bientôt  que  nous  avions 
notre  patrie  devant  les  yeux.  Après  que  nous  en 
eûmes  rendu  grâces  au  ciel , le  maître  du  navire 
nous  avoua  publiquement  que  fi  notre  fituation  eût 
duré  feulement  un  jour  de  plus  , il  avoit  pris  la 
réfolution  , non-pas  de  nous  faire  tirer  au  fort  , 
comme  il  efl  arrivé  quatre  ou  cinq  ans  après  dans 
un  navire  qui  revenoit  de  la  Floride  (*)  ; mais  fans 


(*)  Lcry  raconte  qu’en  11564,  la  famine  fit  tuer  fur 
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avertir  pcrfonne , de  tuer  un  d’entre  nous  pour  le 
faire  fervir  de  nourriture  aux  autres  ; ce  qui  me 
caufa  d’autant  moins  de  frayeur  , que  malgré  la  mai- 
greur extrême  de  mes  compagnons , ce  n’auroit 
pas  été  moi  qu’il  eût  choifi  pour  première  victi- 
me , s’il  n’eût  voulu  manger  feulement  de  la  peau 
& des  os. 

» Nous  nous  trouvions  peu  éloignés  de  la  Ro- 
chelle, oit  nos  matelots  avoient  toujours  fouhaité 
de  pouvoir  décharger  & vendre  leur  bois  de  Bré- 
fil.  Le  maître  ayant  fait  mouiller  à deux  ou  trois 
lieues  de  terre , prit  la  chaloupe  avec  Dupont  & 
quelques  autres , pour  aller  acheter  des  vivres  à 
Hodierne  dont  nous  étions  allez  proche.  Deux  de 
nos  compagnons  qui  partirent  avec  lui , ne  fe  vi- 
rent pas  plutôt  au  rivage , que  l’efprit  troublé  par 
le  fouvenir  de  leurs  peines  & par  la  crainte  d’y 
retomber , ils  prirent  la  fuite  fans  attendre  leur  ba- 
gage , en  protefant.que  jamais  ils  ne  retourneroient 
au  vailfeau  ». 

Fort  long-tems  après , l’un  des  deux  ayant  lu 
les  premières  éditions  du  voyage  de  Léry , lui  écri- 


mer  un  malheureux  , nommé  la  Chere , & que  l’équi- 
page extrêmement  aftoibli  commença  par  boire  Ion  fang 
tout  chaud.  Il  cite  Phiffoire  de  la  Floride  , où  l’on  trouve 
effectivement  ce  fait  , chap.  3. 
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vit  à Genève,  pour  lui  marquer  combien  il  avoit 
eu  de  peine  à rétablir  fa  faute.  Les  autres  revin- 
rent fur  le  champ  avec  toutes  fortes  de  vivres  , 
tk  recommandèrent  aux  plus  affames  d’en  ufer  d a- 
bord  avec  modération. 

On  ne  penfoit  plus  qu’à  fe  rendre  à la  Rochel- 
le, lorfqu’un  navire  françois  paffant  à la  portée  de 
la  voix , avertit  que  toute  cette  côte  étoit  infeftée 
par  certains  pirates.  L’impuiffance  où  Ton  étoit  de 
fe  défendre , détermina  tout  le  monde  à fuivre  le 
vaiffeau  dont  on  avoit  reçu  cet  avis.  Ainfi , fans 
le  perdre  de  vue  , on  alla  mouiller  le  26  dans  le 
beau  port  de  Blavet. 

Pour  l’inflruêHon  des  voyageurs , arrêtons-nous 
un  moment  aux  obfervations  de  Léry , dont  les 
détails  naïfs  & curieux  ne  peuvent  être  confervés 
que  dans  fon  ftyle. 

» Entre  plufieurs  vaiffeau x de  guerre  qui  fe  trou- 
voient  dans  ce  port,  il  y en  avoit  un  Saint-Malo, 
qui  avoit  pris  6c  emmené  un  navire  efpagnol  re- 
venant du  Pérou  & chargé  de  bonnes  marchan- 
dées , qu’on  eflimoit  plus  de  foixante  mille  ducats. 
Le  bruit  s'en  étant  divulgué  par  toute  la  France, 
il  étoit  arrivé  à Blavet  quantité  de  marchands , pa- 
rviens , lyonnois,  d’autres  lieux  , pour  en  ache- 
ter. Ce  fut  un  bonheur  pour  nous  , car  plufieurs 

Civ 
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d’entr’eux  fe  trouvant  près  de  notre  vaiffeau  lorf- 
que  nous  en  voulûmes  defcendre  , non-feulement 
ils  nous  emmenèrent  par-deffous  les  bras  comme 
gens  qui  ne  pouvoient  encore  fe  foutenir  ; mais 
apprenant  ce  que  nous  avions  fouffert  de  la  famine, 
ils  nous  exhortèrent  à nous  garder  de  trop  manger , 
& nous  firent  d’abord  ufer  peu-à-peu  des  bouil- 
lons de  vieilles  poulailles  bien  confommées  , de  lait 
de  chevre  & autres  chofes  propres  à nous  élargir 
les  boyaux  que  nous  avions  tous  fort  rétrécis.  Ceux 
qui  fuivirent  ce  confeil  s’en  trouvèrent  bien.  Quant 
aux  matelots  qui  voulurent  fe  raffafier  dés  le  pre- 
mier jour  , je  crois  que  de  vingt  échappés  à la 
famine  plus  de  moitié  crevèrent  & moururent  fu- 
bitement.  De  nous  autres  quinze , qui  nous  étions 
embarqués  comme  (impies  paffagers  , il  n’en  mou- 
rut pas  un  feul,  ni  fur  terre,  ni  fur  mer.  A la  vé- 
rité , n’ayant  fauvé  que  la  peau  tk  les  os , non- 
feulement  on  nous  auroit  pris  pour  des  cadavres 
déterrés , mais  aufîi-tôt  que  nous  eûmes  commencé 
à refpirer  l’air  de  terre , nous  fentîmes  un  tel  dé- 
goût pour  toutes  fortes  de  viandes , que  moi  pa- 
reillement, lorfque  je  fus  au  logis  & que  j’eus  ap- 
proché le  nez  du  vin  qu’on  me  préfenta , je  tom- 
bai à la  renverfe  , dans  un  état  qui  me  fit  croire 
prêt  à rendre  l’efprit.  Cependant,  ayant  été  cou- 
ché fur  un  lit,  je  dormis  fï  bien  cette  première  fois, 
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que  je  ne  me  réveillai  point  avant  le  jour  fuivant. 

» Apres  avoir  pris  quatre  jours  de  repos  à 131a- 
vet , nous  nous  rendîmes  à Hennebon , petite  ville 
qui  n’en  eft  qu’à  deux  lieues  , où  les  médecins 
nous  conseillèrent  de  nous  faire  traiter;  mais  un 
bon  régime  n’empêcha  point  que  la  plupart  11e  de- 
vinfTent  enflés  depuis  la  plante  des  pieds  jufqu’au 
Sommet  delà  tête.  Trois  ou  quatre  Seulement , en- 
tre leSquels  je  me  compte , ne  le  furent  que  de  la 
ceinture  en  bas.  Nous  eûmes  tous  un  cours  de  ven- 
tre Si  opiniâtre , qu’il  nous  auroit  ôté  l’eSpérance 
de  pouvoir  jamais  rien  retenir , Sans  le  Secours  d’un 
remede  dont  je  crois  devoir  la  recette  au  public. 
C’eft  du  lierre  terreftre  & du  riz  bien  cuit , qu’il 
faut  étouffer  dans  le  même  pot  avec  quantité  de  vieux 
draps  alentour.  On  y jette  enfuile  des  jaunes  d’œufs, 
&:  le  tout  doit  être  mêlé  enfemble  dans  un  plat 
Sur  un  réchaud.  Ce  mets  qu’on  nous  fit  manger 
avec  des  cuilliers  comme  de  la  bouillie , nous  dé- 
livra tout-d’un-coup  d’un  mal  qui  n’auroit  pu  du- 
rer quelques  jours  de  plus  Sans  nous  faire  périr 
tous  ». 

Mais  Léry  & Ses  compagnons  étoient  menacés 
d un  autre  danger  dont  us  n’avoient  eu  jufqu’alors 
aucune  défiance.  On  doit  Se  rappeler  que  Viliega- 
gnon  avoit  remis  au  maître  du  navire  un  petit  cof- 
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fre  qui  contenoit  avec  Tes  lettres  un  procès  qu’il 
avoit  forme  contr’eux,  & qu’il  envoyoït  tout  inf- 
truit  aux  juges  du  premier  lieu  où  le  coffre  feroit 
ouvert.  Il  le  fut  à Hennebon , parce  que  Villega- 
gnon  qui  etoit  né  en  Bretagne  voulut  écrire  à diver- 
ses perfonnes  de  cette  province.  Le  procès  fut  remis 
aux  juges.  Mais  Dupont  en  connoiffoit  quelques-uns 
auffi  attaches  que  lui  à l’églife  de  Genève  , qui  loin 
d’avoir  égard  à ces  odieufes  accufations , les  fup- 
primérent , & ne  rendirent  que  de  bons  offices  à 
ceux  dont  elles  menaçoient  la  vie. 

Ils  quittèrent  Hennebon  pour  fe  rendre  à Nan- 
tes , fans  avoir  encore  la  force  de  conduire  leurs 
chevaux  ni  de  fupporter  le  moindre  trot  , obligés 
même  d’avoir  chacun  leur  homme  à pied  pour 
les  conduire  par  la  bride.  Nos  fens  , dit  Léry  , 
étoient  comme  entièrement  renverfés.  A Nantes , ils 
eurent  encore  pendant  huit  jours  l’oreille  fi  dure 
& la  vue  fi  troublée , qu’ils  craignirent  d’être  de- 
venus fourds  & aveugles,  à l’exemple  de  Jonathas, 
fils  de  Saul , ( car  Léry  ne  perd  point  une  occa- 
fion  de  s’appuyer  du  témoignage  des  livres  faints  ). 
Cependant  ils  furent  fi  bien  traités , qu’un  mois  après 
il  ne  leur  reffoit  pas  la  moindre  foibleffe  aux  yeux. 
Ils  furent  guéris  aufli  de  leur  furdité.  Mais  l’efio- 
mac  de  Léry  demeura  fort  foible , & les  nouveaux 
malheurs  du  même  genre  dans  lefquels  il  retomba 
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au  fiege  de  Sancerre,  achevèrent  de  le  ruiner.  Il 
ne  nous  apprend  point  quelle  fut  fa  retraite  en 
quittant  la  ville  cle  Nantes.  D’autres  circonftances 
ont  pu  faire  juger  qu’il  prit  le  parti  de  retourner 
à Genève. 

Mais  il  ne  laide  point  fans  éclairciffeinent  ce  qu’il 
a déjà  dit  de  l’etablifTement  des  Franqois  au  fort 
de  Coligni.  Villegagnon  ',  que  quelqu’un  , dit-il , 
a nommé  le  Gain  de  l’Amérique , abandonna  cette 
place,  & par  fa  faute  elle  tomba  enfuite,  avec 
l’artillerie  marquée  aux  armes  de  France,  au  pou- 
voir des  Portugais.  Ï1  revint  en  France , où  il  ne 
ceffa  point  de  faire  la  guerre  aux  feèiateurs  de 
Calvin,  & mourut  au  mois  de  Décembre  1 5 7 1 > 
dans  une  commanderie  de  l’ordre  de  Malthe , nom- 
mée Beauvais  en  Gâtinois  , prés  de  Saint-  Jean 
de  Nemours. 


Notes. 

(1)  Le  Brésil  efl  un  grand  pays  de  l’Amérique 
méridionale.  Il  en  occupe  la  partie  la  plus  orien- 
tale , entre  l’équateur  & le  tropique  du  capricor- 
ne. Cette  région  a été  découverte  en  1500,  par 
Vincent  Yanez  Pinçon,  capitaine  Efpagnol , qui 
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avoit  accompagne  Chriftophe  Colomb  à Ton  pre- 
mier voyage  ; la  meme  annee , elle  fut  encore  dé- 
couverte par  dom  Pedro  Alvarés  Cabrai  , Por- 
tugais. 

Le  Bref]  eft  borne  a l’eft  & au  nord  par  la 
mer , a 1 oueft  par  le  pays  des  Amazones , & au 
fud  par  le  Paraguay.  Sa  plus  grande  largeur  d’oc- 
cident en  orient  eft  de  trois  cent-vingt-cinq  lieues, 
& fon  étendue  du  nord  au  fud  eft  de  huit  cent- 
foixante-quinze.  Cette  riche  contrée  a d’abord  été 
fous  la  domination  du  roi  d’Efpagne , enfin  te  les 
Holîandois  s’emparèrent  de  la  partie  feptentrionale  ; 
mais  en  1660,  après  une  longue  guerre  elle  a été 
cédée  aux  Portugais.  Iis  font  depuis  cette  époque 
les  feuls  maîtres  de  tout  le  Bréfil , qui  eft  leur  prin- 
cipale reftource.  Les  fils  aînés  des  rois  de  Portugal 
portent  le  nom  de  prince  du  Bréfil. 

L’air  eft  très  - fain  dans  cette  partie  de  l’Amé- 
rique, & les  chaleurs  n’y  font  pas  exceflives , quoi- 
que fituée  dans  la  zone-torride  ; les  eaux  y font 
excellentes.  Le  Bréfil  abonde  en  cannes  de  fucre 
qui  y viennent  en  plus  grande  quantité  que  par-tout 
ailleurs  ; le  fucre  qu’elles  fournifîent  pafte  pour  le 
meilleur  , on  ne  donne  que  le  fécond  ranç  à ce- 
lui des  îles  Antilles.  L’Europe  tire  annuellement 
trente  à trente-deux  millions  péfant  de  fucre  de  ce 
pays.  Il  s’y  trouve  des  forets  entières  de  bois  de 
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Bréfil  li  connu  pour  la  teinture , des  mines  d’or  & 
de  diamans  fort  abondantes , de  belles  topazes  & 
beaucoup  d'émeraudes.  C’efi  du  Bréfil  que  vient 
ripécacuanha  , remede  fi  utilement  employé  dans  la 
médecine  , & l’excellent  baume  de  copahu  , huile 
balfamique  tirée  par  incifion  de  l’arbre  appelé  co- 
païba.  Les  cannelliers  qu’011  y a tranfportés  d’Afie 
y ont  parfaitement  réufiî. 

Cette  contrée  fournit  du  coton  , du  tabac , du 
maïs  , de  la  vanille  , du  cacao  , du  café , de  la 
laque,  de  l’ambre  gris,  des  ananas,  &c.  Les  ani- 
maux , les  plantes  & les  fruits  y font  d’une  variété 
inconcevable.  Les  finges  & les  perroquets  du  Bréfil 
font  renommés. 

On  trouve  auffi  dans  ce  pays  une  grande  quan- 
tité de  poudre  d’or,  qui  fe  ramafie  dans  le  lit  des 
rivières;  on  prétend  qu’on  en  raffemble  annuelle- 
ment pour  quarante  à cinquante  milions , dont  le 
roi  de  Portugal  a le  quint.  Les  diamans  fe  trouvent 
également  à la  fiuperficie  de  la  terre  , dans  les  lieux 
que  les  torrens  defcendus  des  collines  & des  mon- 
tagnes ont  lai  fies  à fcc.  Ils  font  moins  durs  , moins 
nets  & ont  moins  de  feu  & de  jeu  que  ceux  des 
Indes  orientales,  mais  ils  font  plus  blancs;  à quan- 
tité égale  pour  le  poids , ils  ont  un  dixième  de  moins 
pour  la  valeur.  Le  diamant  le  plus  confidérable 
qu  on  connoifie  efi  celui  du  roi  de  Portugal  9 tiré 
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des  mines  du  Bréfil  ; il  pefe  mil  fix  cens  'quatre- 
vingt  carats , ou  douze  onces  & demie.  Quoiqu’il 
ne  foit  pas  d’une  belle  eau  , il  eft  eftimé  un  milliard 
deux  cent-quatre-vingt-dix-huit  millions. 

Les  Portugais  ne  poffedent  guère  que  les  côtes 
de  ce  pays  . fur  cent  lieues  environ  de  profondeur. 
L’intérieur  eft  peuplé  d’une  multitude  de  nations 
fauvages  qui  ne  font  pas  foumifes.  Les  principales 
font  les  Margajats , les  Topinambinoux , les  Ta- 
puyas , les  Guaracas , les  Petiguares , les  Tupina- 
bes  , les  Molopaques , les  Caroës  , les  Tapiguiris, 
les  Lopis  , les  Cumpehas  , les  Petivares , les  Gay* 
mures  , &c.  De  toutes  ces  nations , celle  des  Ta- 
puyas  & la  plus  nombreufe  ; on  en  compte  environ 
foixante- feize  branches.  Celle  des  Tapiguiris  forme 
un  peuple  pigmée  quoique  robufte.  Ces  peuples  font 
cruels , vindicatifs , prefque  toujours  en  guerre  entre 
eux  , & antropophages  , à l’exception  des  Cum- 
pehas , prefque  la  feule  nation  du  continent  du  Bré- 
lil  qui  ne  mange  point  de  chair  humaine.  Les  Bré- 
liliens  vivent  dans  des  cabanes  & couchent  dans 
des  réfeaux  ou  filets  de  coton  fufpendus  en  Pair; 
cet  ufage  s’eft  introduit  parmi  eux  pour  fe  fouftraire 
aux  atteintes  des  lions  & des  léopards  dont  leurs 
forêts  abondent , & auffi  à caufe  de  l’humidité  du 
pays.  Ils  n’ont  ni  loix  ni  princes , & ne  donnent 
point  de  marques  de  religion.  Leurs  occupations 
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ordinaires  font  la  chaffe , la  pèche  & la  danfe. 

Les  nations  qui  habitent  le  Bréfil , paffent  avec 
raifon  pour  les  plus  barbares  de  l’Amérique  : ce- 
pendant , fi  on  en  croit  Léry , & Knivet  voyageur 
artglois  qui  a publié  quelques  recherches  fur  les  dif- 
férentes nations  du  Bréfil , il  paroît  que  la  plupart 
de  ceux  qui  en  ont  parlé,  ont  exagéré  à ce  iujet. 
Quelques  obfervations  extraites  de  ces  deux  voya- 
geurs donneront  au  leéieur  une  idée  vraie  de  leur 
caraélëre  & de  leurs  mœurs. 

En  général , les  Bréfiliens  reffemblent  pour  la 
taille  aux  Européens , mais  ils  font  plus  robufles 
& moins  fujets  aux  maladies.  On  ne  voit  prefque 
point  chez  eux  de  paralytiques  , d’eflropiés  , d’a- 
veugles , de  boiteux  ni  de  contrefaits.  Ils  font  tou- 
jours gais , fans  loucis  comme  fans  pallions , li  ce 
n’eft  la  vengeance  qu’ils  portent  à l’excès.  Leur 
teint  efl  comme  celui  des  Elpagnols  & des  Portu- 
gais. Ils  fe  peignent  le  corps  de  plufieurs  couleurs, 
mais  les  cuiffes  & les  jambes  font  peintes  en  noir. 
Ils  regardent  comme  un  agrément  du  vifage  d’avoir 
le  nez  plat  , & le  premier  foin  des  pères  , à la 
naiffance  des  enfans  , eft  de  leur  rendre  cet  impor- 
tant fervice. 

Les  deux  fexes  parmi  les  différentes  nations  qui 
peuplent  le  Bréfil , font  toujours  nuds , à l’excep- 
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tion  clés  jours  de  réjouiffance  & en  tems  de  guerre. 
Cependant  ceux  qui  avoifînent  les  colonies  euro- 
péennes commencent  à fe  civilifer  & à Te  vêtir  7 
au  moins  de  la  ceinture  en  bas. 

Les  hommes  portent  leurs  cheveux  en  couronne , 
à peu  près  comme  les  prêtres , & fe  percent  la 
levre  inférieure  ; ils  y paflent  une  pierre  qui  eft  une 
efpece  de  jafpe  verd  : ce  bifarre  ornement  les  rend 
difformes , en  leur  faifant  paroître  deux  bouches. 
Dans  leurs  guerres  &:  aux  jours  de  fêtes  folemnel- 
les  , ils  s’appliquent  fur  le  front  & fur  les  joues , 
avec  une  gomme  fort  vifqueufe,  de  petites  plu- 
mes d’un  oifeau  noir  qu’ils  nomment  toucan.  Pour 
les  jours  de  feffin  de  chair  humaine,  qui  font  ceux 
de  leurs  plus  grandes  réjouiffances , ils  fe  font  une 
efpece  de  chaperon  de  plumes  vertes  , rouges  & 
jaunes , & s’en  ornent  très-proprement  les  bras  , 
de  manière  qu’ils  femblent  parés  de  manches  de 
velours  bigarré.  Sur  leurs  épaules  ils  fe  mettent  des 
plumes  d’autruche  , liées  par  bas  au-deffus  des  reins 
avec  une  corde  de  coton , & tellement  éparpillées 
par  le  haut,  qu’ils  femblent  des  oifeaux  en  mue. 

Les  femmes  font  nues  comme  les  hommes.  Elles 
laiffent  croître  leurs  cheveux  qu’elles  portent  or- 
dinairement épars  fur  leurs  épaules  ; quelquefois  elles 
les  féparent  en  deux  parties  treffées  avec  un  cor- 
don de  coton  teint  en  rouge.  Les  Bréfiliennes  ne 
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fe  percent  ni  les  levres  ni  les  joues,  mais  feulement 
les  oreilles  ; elles  les  ornent  de  pendeloques  de  co- 
quilles fi  grandes , qu’elles  tombent  fur  les  épaules  & 
jufques  fur  la  poitrine.  Leur  vifage  eft  fardé  de 
plusieurs  couleurs.  Elles  portent  des  braiTelets  de 
petits  os  très-proprement  joints  enfemble  avec  de 
la  gomme. 

Ce  n’efl  jamais  par  des  motifs  d’intérêt  ou  de 
conquête  que  les  peuples  du  Bréfil  fe  font  la  guerre. 
Ils  ne  penfent  qu’à  venger  la  mort  de  leurs  parens 
ou  de  leurs  amis  mangés  par  d’autres.  La  vengeance 
efl  une  pafiion  fi  ardente  chez  eux , que  jamais  ils 
ne  fe  font  aucun  quartier.  Ceux  qui  ont  formé 
quelque  liaifon  avec  les  Européens  reviennent  par 
degrés  de  cette  férocité. 

On  a cependant  obfervé  qu’avec  un  goût  fi  vif 
pour  la  chair  humaine  , non-feulement  les  Bréfi- 
liens  fe  bornent  à ne  manger  que  leurs  ennemis , 
mais  que  dans  leurs  guerres  mêmes  ils  ne  mangent 
que  ceux  qui  tombent  vifs  entre  leurs  mains , fans 
toucher  aux  morts  ou  mourans  érendus  fur  le  champ 
de  bataille.  Après  le  combat,  les  prifonniers  font  em- 
menés dans  les  Aldéjas  du  vainqueur,  où  ils  font 
gardés  6c  engraiffés  avec  foin.  Ces  Aldéjas  font  les 
villages  du  Bréfil  ; ils  font  compofés  de  plufieurs 
cabanes  faites  avec  des  branches  d’arbres  & revêtues 
d’herbes  jufqu’à  terre  ; elles  font  fort  longues , 6c 
Tome  //,  D 
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de  loin  il  femble  que  fe  font  des  allées  de  treil- 
lage. Pendant  le  tems  qu’ils  laiflent  vivre  leurs  pri- 
fonniers , ils  donnent  des  femmes  aux  hommes  , 
mais  ils  ne  donnent  point  d’hommes  aux  femmes. 
Le  jour  de  la  mort  n’efl  jamais  fixé  , il  dépend  de 
l’embonpoint  des  captifs  ; lorfqu’il  leur  paroit  fuf- 
fifant , ils  font  afTommés  & mangés  avec  grand  ap- 
pareil. 

Toute  la  férocité  des  Bréfiliens  n’empêche  point 
qu’ils  ne  vivent  très-paifiblement  entr’eux.  Ils  re- 
çoivent aufli  fort  humainement  les  étrangers  qui 
viennent  ou  paffent  dans  leurs  villages.  Lery  qui 
les  avoit  beaucoup  pratiqués  pendant  fon  féjour  en 
Amérique,  les  repréfente  fort  laloux  de  l’honnêteté 
naturelle , fans  que  leur  nudité  ordinaire  devienne 
jamais  une  occafion  d y manquer.  Il  aflfure  aufli 
que  l’adultère  efl  en  horreur  chez  toutes  les  na- 
tions du  Bréfil  , c’eft-à-dire , que  malgré  la  liberté 
bien  établie  de  prendre  plufieurs  femmes  de  les 
répudier  , un  homme  n’en  doit  pas  connoître  d’au- 
tre que  celle  qu  il  prend  a ce  titre  , & les  femmes 
doivent  être  fidelles  à leurs  maris  , autrement  elles 
feroient  aflommées  fans  pitié. 

Les  Bréfiliens  font  naturellement  fort  fobres.  Ils 
fe  nourriflent  ordinairement  de  deux  fortes  de  raci- 
nes , l’Aipy  & le  Manioc.  Ces  plantes  fe  cultivent, 
&;  n’ont  pas  befoin,  dans  un  pays  aufli  fertile. 
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d’être  plus  de  trois  mois  en  terre  pour  devenir  hau- 
tes d’un  demi-pied  & de  la  groffeur  du  bras.  Ils 
ufent  auffi  du  maïs.  La  pêche  , la  chaffe  & la  vo- 
laille leur  fourniflent  abondamment  une  nourriture 
agréable  & variée. 

C’ell  un  ufage  particulier  des  nations  du  Bréfil, 
de  boire  & de  manger  à différentes  heures , en- 
forte  qu’ils  s’abffennent  de  manger  lorfqu’ils  boi- 
vent , & de  boire  lorfqu’ils  mangent.  Dans  le  tems 
de  leur  repas  , ils  rejettent  toute  forte  de  foins  & 
& d’affaires , fans  excepter  celles  de  leurs  haines 
&:  de  leurs  vengeances , qu’ils  remettent  toujours 
après  avoir  fatisfait  leurs  befoins. 

La  côte  du  Bréfil  eft  divifée  en  quinze  gonver- 
nemens  ou  capitaineries  ; il  y en  a trois  fur  la  côte 
feptentrionale , celles  de  Para , de  Maragnan , & 
de  Siara  ; & douze  fur  la  côte  orientale  du  nord 
au  fud  , favoir , celles  de  Rio-Grande  , de  Pa- 
raïba  , de  Tamaraca,  de  Fernambouc , de  Seregip- 
pe , de  la  Baie  de  tous  les  Saints  ou  de  San-Sal- 
vador , de  Rios  dos  Itheos , de  Porto-Séguro  , de 
Spiritu-San&o  , de  Rio- Janeiro  , de  Saint-Vincent, 
& de  la  Province  del  Rey. 

Trois  rivières  principales  arrofent  ce  pays , celle 
de  Saint-François , la  rivière  qu’on  nomme  Réale, 
& celle  de  Doce. 

La  capitale  du  Bréfil  eft  San  - Salvador , ville 
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grande  , riche  , peuplée  & très-commerçante.  On 
y compte  deux  mille  maifons.  Son  port  efl  excel- 
lent. Cette  ville  eft  la  réfidence  du  vice-roi  du  Bré- 
fil , le  fiege  d’un  archevêque  & d’une  cour  fouve- 
raine.  Les  habitans  pafTent  pour  être  voluptueux, 
fainéans  & dévots.  Ses  autres  villes  remarquables 
font  Rio-Janeïro  ou  Saint-Sébaftien,  Para,  Paraïba, 
Olinde  ou  Fernambouc  , & Saint-Vincent. 


3. 

NAUFRAGE 


Du  Vaijfeau  Portugais  le  Saint-Jacques  ? 
monté  par  l'Amiral  Fernando  Men- 
doza 5 brifé  Jur  les  écueils  appelés  Baixos 
de  Juida  ? à foixante  - dix  lieues  des 
cotes  orientales  de  l'Afrique  en  1586  (*)* 

y 

JL  ES  Portugais  foutenoient  encore  , vers  la  fin  du 
feizième  fiecle,  la  réputation  qu’ils  s’étoient  acquife 
clans  les  Indes  par  leurs  conquêtes  & un  courage 
à toute  épreuve.  Leur  prc fpérité  étoit  cependant 
interrompue  <de  tems  en  tems  par  des  revers  & des 
infortunes  que  l’on  attribua  quelquefois  à l’opiniâtreté 


(*)  Ce  naufrage  eft  tiré  de  la  navigation  aux  Indes 
orientales , par  Jean-Hugues  DE  Linscot  , ïn-f  'ol.  Amf- 
terdam  , 1610. 
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ou  à l’ignorance  des  capitaines  de  vaifleaux  de 
cette  nation. 

Jean-Hugues  de  Linfcot , Hollandois  , dans  l’hif- 
toire  de  fa  navigation  aux  Indes  orientales  , en  rap- 
porte un  exemple  frappant. 

Au  mois  de  Mai  i j 86  , on  reçut  à Goa  la  con- 
firmation de  la  nouvelle  du  naufrage  du  vaifleau 
amiral  le  Saint- J arques.  Le  détail  portoit  qu’après 
avoir  doublé  le  eap  de  Bonne-Efpérance , le  ca- 
pitaine efhinant  n’avoir  ni  écueils  ni  dangers  à crain- 
dre , laifloit  voguer  le  vaifleau  à pleines  voiles  , 
fans  obferver  fes  cartes,  ou  du  moins  fans  y ap- 
porter une  grande  attention.  Le  vent  favorable  lui 
fit  faire  en  peu  de  tems  beaucoup  de  chemin , & 
le  pouffa  hors  de  fa  route  vers  les  rochers  ou 
ecueils  appelés  Baixos  de  Juida , difians  de  cin- 
quante lieues  de  l’île  de  Saint-Laurent  ou  Mada- 
gafcar  , & de  foixante  - dix  de  la  côte  de  terre- 
ferme  ; vis-à-vis  de  Soffala,  fous  le  vingt-deuxième 
degré  & demi  au  midi  de  la  ligne  équinoxiale,  à 
quatre-vingt-dix  lieues  de  Mozambique.  Ces  rochers 
font  la  p’upart  de  pierre  aigue , noire , verte  & 
blanche. 

Le  voifinage  de  ces  écueils  & le  rifque  de  s’y 
brifer , fit  ouvrir  les  yeux  à quelques-uns  des  paf- 
fagers  qui  avoient  voyagé  plufieurs  fois  dans  ces 
mers.  Ils  remontrèrent  au  capitaine  qu’ils  étoient 
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au  milieu  des  écueils , & qu’il  étoit  dangereux  de 
îaiffcr  aller  le  vaiffeau  avec  toutes  Tes  voiles , fur- 
tout  pendant  la  nuit , & dans  une  faifon  ou  les 
tempêtes  étoient  très-frequentes.  Le  capitaine  opi- 
niâtre méprifa  ces  fages  repréfentations , & ulant 
de  fon  autorité  il  ordonna  aux  pilotes  de  faire  ce 
qu’il  leur  commandoit , que  1 ordre  du  roi  portoit 
qu’on  eût  à lui  obéir,  & que  fon  avis  devoit  pré- 
valoir. Enfin  , le  même  jour , entre  onze  heures 
& minuit , le  vaiffeau  fut  jetté  vers  ces  écueils , 
&:  y fut  arrêté  fans  pouvoir  être  dégagé.  Alors  on 
entendit  de  toutes  parts  les  cr.is  plaintifs  & confus 
d’une  multitude  compofee  de  cinq  cens  hommes  , 
de  quelques  moines  ou  Jéfuites  , Se  de  trente  fem- 
mes , qui  ne  voyant  que  la  mort  devant  leurs  yeux , 
fe  lamentoient  épouvantablement.  La  manœuvre  & 
tous  les  efforts  furent  inutiles.  L’amiral  Fernando 
Mendoza,  le  capitaine  & le  premier  pilote  avec  dix  ou 
douze  autres , fe  jettèrentauffi-tôt  dans  l’efquif,  l’épée 
à la  main,  en  s’écriant  qu’ils  alloient  chercher  fur  les 
écueils  un  endroit  propre  à recueillir  les  débris  du 
navire,  qu’enfuite  on  en  conflruiroit  un  bateau  fuf- 
fifant  pour  contenir  tout  l’équipage  & gagner  la 
terre-ferme.  Ces  quinze  échappés  abordèrent  effec- 
tivement , mais  après  avoir  cherché  inutilement  un 
endroit  convenable  pour  l’exécution  de  ce  projet , 
ils  ne  jugèrent  point  à propos  de  retourner  au  vaif- 
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feau  , & réfolurent  au  contraire  de  naviger  vers  le 
continent.  Quelq.ies  vivres,  qui  avoient  été  jettes 
a la  hâte  dans  l’efquif , furent  diftribués  eutr’eux  ; 
ils  dirigèrent  enfuite  lenr  route  vers  l’Afrique,  & 
y touchèrent  heureufement  au  bout  de  dix  - lept 
jours , après  avoir  éprouvé  toutes  les  horreurs  de 
la  difette  & d’une  tempête  arFreufe. 

Ceux  qui  étoient  reliés  fur  le  vailfeau  ne  voyant 
point  revenir  l’efquif,  commencèrent  à défefpérer 
de  leur  falut.  Pour  comble  de  malheur  , le  vaif- 
feau  fe  fracaffa  entre  les  deux  t'dlacs  , & le  grand 
efqmf  fut  fort  endommagé  par  les  chocs  redoublés 
que  lui  occaiionnoit  la  violence  des  vagues.  Les 
ouvriers,  quoique  très-experts,  défefpéroient  de 
pouvoir  le  mettre  en  état  de  s’en  fervir , lorfqu’un 
italien  nommé  Cypria.no  Grimaldi  fauta  dedans  avec 
quatre-vingt-dix  hommes  de  l’équipage , & fe  lit 
fort  de  le  radouber  de  façon  à tenir  la  mer  : il 
mit  auffi-tôt  la  main  à l’œuvre  , fécondé  par  la 
plupart  de  ceux  qui  l’avoient  fuivi. 

Les  malheureux  qui  n’avoient  pu  fe  jetter  dans 
l’efquif,  le  voyoient  s’éloigner  avec  larmes  & gé- 
miffemens  ; plulieurs  qui  fivoient  nager  fe  lancèrent 
à la  mer  pour  le  gagner  à la  nage  : déjà  quelques- 
uns  s’y  accrochoient  pour  y entrer  , lorfque  les 
premiers  , craignant  de  le  voir  couler  à fond  par 
la  furcharge  de  tous  ceux  qui  fe  préfentoient  & 
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l’empoignoient , les  repoufioient  clans  les  flots  , & 
de  leurs  labres  & haches  coupoient  Tans  pitié  les 
mains  à ceux  qui  ne  vouloient  pas  lâcher  prife. 
On  ne  peut  exprimer  quelle  étoit  la  defolation 
de  ceux  qui  étoient  reliés  fur  les  débris  flottans  du 
vailTeau  : témoins  de  cette  fcène  barbare  & le 
voyant  fans  reffource,  leurs  cris  & leurs  lamen- 
tations auroient  touché  le  cœur  des  plus  infenli- 
bles.  La  condition  de  ceux  qui  étoient  dans  l’efquif 
n'étoit  pas  meilleure  ; leur  grand  nombre  , la  di- 
fette  de  vivres  , l’éloignement  de  la  terre-ferme  , 
&£  le  mauvais  état  du  frêle  vailleau  qui  les  con- 
tenoit , leur  fdifoient  entrevoir  l’avenir  le  plus  trille. 
Cependant  quelques-uns  des  plus  réfolus  , pour  évi- 
ter le  trouble  &:  la  divilion  qui  auroient  mis  le 
comble  à leurs  maux,  ouvrirent  l’avis  de  fe  foumet- 
tre  à un  capitaine.  Tous  les  autres  y confentirent , 
& élurent  aulîi-tôt  pour  les  commander  avec  un 
pouvoir  abfolu  , un  noble  métis  des  Indes.  Celui- 
ci  u fa  dans  le  moment  de  fon  autorité , il  fit  jetter 
à la  mer  les  plus  foibles , qu’il  fe  contentoit  de 
désigner  du  doigt.  Dans  le  nombre  fe  trouva  un 
charpentier  , qui  avoit  aidé  à radouber  l’efquif  ; il 
ne  demanda  pour  toute  grâce  qu’un  peu  de  vin  & 
de  confitures , & fe  laiffa  jetter  à la  mer  fans  pro- 
férer un  feul  mot.  Un  autre  profcrit  de  la  même 
façon  , fut  fauvé  par  un  trait  rare  de  l’amitié  fra- 
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ternelle.  Déjà  on  l’empoignoit  pour  lui  faire  fubirfon 
malheureux  fort , lorfque  fon  frère  plus  jeune  que 
lui  , demanda  un  furfis.  Il  obferva  que  fon  frère 
étoit  habile  dans  fa  profeffion  , que  fon  père  & fa 
mère  étoient  très-âgés  , & que  fes  fœurs  n’étoient 
pas  établies  ; qu’il  ne  pouvoit  leur  être  utile  comme 
fon  frère , & que  puifque  la  circonffance  exigeoit 
une  viêlime  des  deux , il  fe  dévouoit  à la  mort.  Sa 
demande  lui  fut  accordée  : mais  la  providence  vint 
à fon  fecours.  Ce  jeune  homme  courageux  fuivit 
confîamment  l’efquif  pendant  plus  de  fix  heures , 
faifant  continuellement  des  efforts  pour  l’aborder  , 
tantôt  d’un  côté , tantôt  de  l’autre.  Ceux  qui  i’a- 
voient  jetté  à la  mer,  lui  préfentoient  leurs  épées 
pour  l’éloigner.  Mais  ce  qui  devoit  accélérer  fa 
mort  fut  fon  falut.  Ce  jeune-homme  s’élance  fur 
une  épée  , la  faifit  par  le  taillant , fans  céder  à la 
douleur  ni  aux  mouvemens  qu’on  faifoit  pour  la 
lui  faire  abandonner.  Les  autres  admirent  fa  réfo- 
lution  ; & touchés  de  ce  que  l’amour  fraternel  lui 
avoit  fait  faire , ils  réfolurent  d’un  commun  accord 
de  le  laififer  entrer  dans  l’efquif.  Enfin  , après  avoir 
effuyé  la  faim  , la  foif  & tous  les  dangers  de  plu- 
fieurs  tempêtes  , ils  abordèrent  à la  côte  d’Afrique 
le  vingtième  jour  de  leur  naufrage  , & fe  réunirent 
à ceux  échappés  par  le  premier  efquif. 

Le  relie  de  l’équipage  & des  paflfagers  abandon- 
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nés  fur  les  débris  du  vaiffeau  , tenta  de  gagner 
aifli  la  terre-ferme  : ils  raffemblent  & joignent  en- 
semble les  ais  &:  fragmens  de  cette  carcaffe  déla- 
brée , ils  en  forment  une  efpece  de  radeau  que 
les  Portugais  nomment  jangadas  ; mais  en  vain. 
Ils  périrent  tous  à la  première  tourmente  , à l’ex- 
ception de  deux  qui  parvinrent  a terre.  Ceux  qui 
avoietit  gagné  les  côtes  d Afrique,  ne  fe  virent 
point  à la  fin  de  leurs  malheurs  ; à peine  étoient- 
ils  débarqués  qu’ils  tombèrent  entre  les  mains  des 
Caffres  , nation  farouche  & fans  humanité , qui  les 
dépouilla  & les  laifTa  dans  l’état  le  plus  déplora- 
ble. Cependant  ayant  ranimé  leur  courage  & le 
peu  de  forces  qui  leur  refioient , ils  arrivèrent  au 
lieu  où  le  fadeur  des  Portugais  de  SofFala  & de 
Mozambique  faifoit  fa  réfidence.  Us  en  furent  ac- 
cueillis très-humainement  ; après  s’y  être  repofés 
quelques  jours  de  leurs  fatigues , ils  gagnèrent  Mo- 
zambique Sc  enfuite  les  Indes.  Soixante  feulement 
échappèrent  de  tous  ceux  qui  s’étoient  embarqués 
fur  le  Saint-Jacques  ; les  autres  périrent  en  mer  , de 
fatigue  ou  de  faim.  Ainfi  l’imprudence  d’un  feul 
homme  fut  la  caufe  de  la  perte  d’un  vaiffeau  conf du- 
rable & de  plus  de  quatre  cent  cinquante  perfonnes. 

A fou  retour  en  Europe , les  plaintes  des  veuves 
St  des  orphelins  éclatèrent  contre  lui  , il  fut  ar- 
rêté & mis  en  prifon  ; mais  il  fut  relâché  quel- 
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que  tems  après.  Ce  funefte  événement  ne  fervit 
point  de  leçon  à cet  homme  fuffifant  & opiniâ- 
tre ; Ton  caractère  étoit  indomptable.  Il  entreprit 
de  conduire  un  autre  vaiffeau  en  1588,  & peu 
s’en  fallut  que  fous  le  même  degré , il  n’effuyât 
un  pareil  naufrage  : heureufement  qu’au  lever  du 
foleil  il  découvrit  ces  écueils  dans  lefquels  il  al- 
loit  s’engager  aufli  imprudemment  que  la  première 
fois.  Mais  à fon  retour  des  Indes  en  Portugal , en 
doublant  le  cap  de  Bonne-Efpérance , il  périt  avec 
le  vaiffeau  qu’il  montoit  ; jufle  châtiment  de  fon 
opiniâtreté  & de  fes  imprudences. 

Le  même  auteur  ajoute  qu’au  mois  d’Août  fui- 
vant  on  apprit  à Goa  le  naufrage  du  navire  por- 
tugais , le  Goa  Viagm.  Ce  vaiffeau  fut  fubmergé 
aux  environs  du  cap  de  Bonne  - Efpérance  , pour 
avoir  été  trop  chargé  , comme  il  arrive  fouvent 
par  l’avidité  des  matelots  , qui  prennent  plus  de 
marchandifes  qu’ils  n’en  déclarent.  Parmi  ceux  qui 
montoient  ce  navire , périrent  plufieurs  officiers  qui 
alloient  folliciter  à la  cour  la  récompenfe  de  leurs 
ferviees , & auffi  l’ambaffadeur  de  Xatama  , roi  de 
Perfe.  Cet  envoyé  paffoit  en  Europe  pour  con- 
firmer le  traité  fait  entre  les  Portugais  & les  Per- 
fes , & leur  alliance  contre  le  Turc  leur  commun 
ennemi.  On  peut  juger  de  la  perte  que  les  Por- 
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tugais  firent  en  ce  naufrage , le  Goa  Viagen  étant 
plus  richement  équipé  & chargé  que  les  navi- 
res ordinaires  qui  partent  de  Cochin  pour  Lis- 
bonne , & dont  les  moindres  font  eftimés  un  mil- 
lion d’or. 
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NAUFRAGE 

De  deux  Daiffeaux  Portugais  ; £ un  a la 
côte  de  l'Isle  de  Fiurma,  près  celle  de 
Sumatra  , & £ autre  fur  une  île  déferte 
dans  la  mer  de  la  Chine  ? à peu  de  dif 
tance  de  Macao  , en  1605  (*). 


SlJj  A n S le  cours  de  ion  expédition  aux  Indes 
orientales  , le  chevalier  Alichdburm  recueillit  iuc- 
ceffivement  les  relies  de  deux  équipages  portugais 
naufragés.  Nous  donnerons  avec  la  fuite  des  prin- 


( * ) Le  Journal  du  voyage  à Bantam , du  Chevalier 
Michelburne , qui  renferme  les  relations  des  naufrages  de 
deux  bâtimens  portugais,  en  1605,  fe  trouve  dans  le 
Recueil  des  voyages  publié  par  Purchassof.  M.  l’Abbé 
Prévost  l’a  auiii  inféré  dans  le  premier  volume  de  l’Hif- 
toire  générale  des  Voyages,  i/z-40.  Paris  , 1746. 
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cipaux  événemens  de  Ton  voyage , les  relations 
fuccintes  quM  a publiées  de  leurs  infortunes.  La 
rivalité  qui  exiftoit  alors  entre  l’Angleterre  & le  Por- 
tugal pour  le  commerce  des  Indes , & le  généreux 
procédé  du  voyageur , font  des  circonflances  trop 
intéreflantes  pour  en  priver  le  leéleur  fenfible. 

Edouard  Mkhelburne  étoit  un  gentilhomme  An- 
giois  très-opulent , à qui  le  goût  des  aventures  & 
le  defir  d’augmenter  fes  riche  fies  firent  équiper 
deux  vaifTeaux.  Il  en  prit  le  commandement  lui- 
meme.  Le  5 de  Décembre  1 604 , il  appareilla  du 
port  de  Cowes  dans  File  de  ’SVight.  Dés  le  pre- 
mier jour  , il  déclara  aux  deux  équipages  que  n’étant 
pas  fort  expérimenté  dans  les  affaires  du  négoce, 
il  n’attendoit  rien  que  de  la  fortune  & du  courage. 

II  parle  de  fa  cargaifon , fans  nous  apprendre  de 
quoi  elle  étoit  compofée  ; mais  le  nom  des  deux 
vaifTeaux  étoient  le  le  Tigre  fk  le  Whelp.  Il  étoit 
acc  mpagné  du  capitaine  Davis , habile  marin , qui 
avoit  déjà  fervi  en  qualité  de  pilote  dans  deux  voya- 
ges faits  aux  Indes  orientales  ; le  premier , par  une 
flotte  hollandoife  en  1^98,  & le  fécond  en  1601, 
par  une  flotte  angloife  commandée  par  l’amiral 
Lancafter. 

Michelburne  arriva  le  23  de  Décembre  à File 
de  Ténérife , où  il  jetta  l’ancre  dans  la  rade  d’A- 
ratana.  Jufqu’au  16  de  Janvier  qu’il  paflfa  la  ligne. 
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il  eut  beaucoup  à fouffrir  de  l’excès  de  la  chaleur 
& de  plufieurs  orages. 

Le  22  de  Janvier  1605  , la  flotte  aborda  à l’île 
de  Loronha  , fituée  au  quatrième  degré  de  latitude  , 
près  des  côtes  d’Afrique.  L’agitation  des  vagues  y 
eft  fi  violente , que  la  chaloupe  fut  renverfée  en 
s’approchant  du  rivage.  Richard  Michelburne , pa- 
rent de  l’amiral , eut  le  malheur  de  fe  noyer , fans 
pouvoir  être  fecouru.  Trois  jours  après,  le  même 
accident  arriva  à la  barque  longue  , & fit  périr 
deux  matelots.  Quoique  cette  île  foit  commode  aux 
voyageurs  par  fa  fituation  , rien  n’eft  fi  dangereux 
que  fes  bords.  Peu  de  jours  auparavant , un  vaif- 
feau  hollandois  que  le  befoin  d’eau  & de  bois  y avoit 
amené  avoit  perdu  1a  chaloupe  qui  s’étoit  brifée  con- 
tre un  rocher  , & plufieurs  matelots  y avoient  péri. 

La  flotte  pafla  le  1 3 Février  au  matin  à la  vue 
de  l’île , ou  plutôt  du  roc  de  l’Afcenfion , au  hui- 
tième degré  trente  minutes  du  fud.  Le  premier 
d’ Avril , elle  découvrit  la  terre  d’Afrique  , en  por- 
tant au  fud-fud-efl,  quoique  fuivant  le  calcul  des 
pilotes  , on  s’en  crût  éloigné  de  quarante  lieues.  Le 
8 , on  alla  jetter  l’ancre  dans  la  baie  de  Saldanna, 

& tout  le  monde  eut  la  liberté  de  defcendre  au 
rivage. 

Le  pays  qui  environne  cette  baie  eft  fi  bien 
fourni  de  toutes  fortes  de  provifions  ? que  les  Sau- 
vages • 
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v iges  ne  jouifîent  nulle  part  d’une  fi  parfaite  abon- 
dance. 11  efl  rempli  de  bœufs  &£  de  moutons , dont 
on  rencontie  de  grands  troupeaux  comme  en  Eu- 
roj)e , de  chcvres , de  daims , de  gazelles  , de  re- 
nards , de  lièvres , de  grues , d’autruches  , de  lie- 
rons , d’oies , de  canards , de  faifans , de  perdrix  , 
& d’autres  fortes  d’excellens  oifeaux.  Il  eft  arrofé 
par  un  infinité  de  fontaines  & de  ruifleaux  d’une 
eau  très-pure  , qui  defeendant  du  fommet  de  plu- 
fieurs  hautes  montagnes , rend  les  vallées  agréables 
& fertiles.  On  y trouve  au  long  des  côtes  un  ar- 
bre qui  rdfemble  beaucoup  au  buis,  mais  qui  eft 
beaucoup  plus  dur;  les  palmiers  qui  y font  en  abon- 
dance. A peine  les  Anglois  eurent-ils  pris  terre  , 
qu’ils  virent  les  habitans  du  pays  empreftes  à leur 
apporter  toutes  fortes  de  provifions.  Un  veau  gras 
ne  leur  coûtoit  qu’une  demi -livre  de  fer,  & pour 
deux  ou  trois  doux  ils  achetoient  un  mouton.  Mais 
le  monde  n’a  peut-être  point  d’hommes  nufti  grof 
fiers  & d’un  efprit  auiïi  borné  que  ces  Negres.  Ils 
n’ont  pour  habillement  qu’une  peau  de  bête  paffée 
fur  les  épaules  , & vers  la  ceinture  , un  autre  piece 
qui  couvre  à peine  leur  nudité.  Pendant  que  la  flotte 
demeura  dans  leur  baie,  ils  fe  nourriftoient  des  intef- 
tins  & de  toutes  les  parties  des  animaux  que  les 
Anglois  rejettoient,  fans  les  nettoyer  & fans  y ap- 
porter d’autre  préparation  que  de  les  couvrir 
Tome  II.  E 
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moment  de  cendres  chaudes,  après  quoi  fe  con- 
tentant de  les  fecouer  un  peu  , ils  mangeoient  avi- 
dement cette  viande  à demi-crue  & mêlée  de  cen- 
dres. Ils  fe  nourrirent  aufli  de  racines  que  le  pays 
produit  abondamment. 

La  bonté  des  rafraîchi  {Terriens  rendit  la  fanté  & 
les  forces  à tous  les  matelots,  qui  avoient  beaucoup 
fouffert  du  fcorbut  depuis  qu’ils  avoient  paffé  la  li- 
gne. On  remit  à la  voile  le  3 de  Mai,  apres  avoir 
féjourné  vingt-cinq  ou  vingt- lix  jours  dans  la  baie 
de  Saldanna.  Le  7 , on  fe  trouva  a douze  lieues  au- 
delà  du  cap  de  Bonne -Efperance  , & Ion  paffa 
heureufement  pendant  la  nuit  les  ecueils  du  cap  des 
Aiguilles.  Le  9 , il  s’éleva  une  tempête  qui  fépara 
les  deux  vaiffeaux  pendant  quarante -quatie  jours, 
6v  qui  fut  accompagnée  d’un  tonnerre  épouvanta- 
ble. Les  Portugais  appellent  cet  endroit  le  lion  de 
la  mer  , non-feulement  parce  que  les  orages  y font 
continuels , mais  a caufe  d une  efpece  de  rugifle- 
ment  que  l’agitation  des  flots  y produit  , & qui 
répand  la  terreur  dans  les  âmes  les  plus  intré- 
pides. 

La  flotte  pouflee  par  un  vent  favorable  décou- 
vrit le  24  , à la  diflance  de  fept  ou  huit  lieues  , 
File  de  Diégo  Ruitz,  qui  eft  fltuée  au  dix-neuvième 
degré  quarante  minutes  de  latitude  du  fud  , & a 
quatre-vingt-dix-huit  degrés  trente  minutes  de  longi- 
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tude.  On  fe  propofoit  d’y  relâcher , mais  le  vent 
qui  augmenta  pendant  la  nuit  fit  abandonner  ce  défi 
fein.  Le  12  de  Juin,  on  repafifa  la  ligne  où  le 
calme,  la  chaleur,  le  tonnerre  & les  éclairs  canfé- 
rent  beaucoup  de  fatigue  & d’inquiétude  à la  flotte. 
Le  1 9 , on  découvrit  une  terre  qui  parut  fuivie 
d’une  infinité  d’autres  que  Michelburne  reconnut 
pour  autant  d’iles  fituées  fur  la  haute  terre  de  Su- 
matra. La  mer  s’y  brife  avec  tant  de  violence , que 
les  pilotes  n’ofèrent  jamais  y aborder  , quoique 
les  habitans  eufifent  allumé  fur  la  côte  un  grand 
nombre  de  feux  pour  les  encourager  par  cette  in- 
vitation : il  en  parut  meme  quelques-uns  qui  les 
appelèrent  par  des  lignes  , & qui  étant  tout-à-fait 
vêtus , fembloient  être  des  Européens  qu’on  avoit 
apparemment  laides  dans  ce  lieu  pour  y recueillir 
des  noix  de  coco  , & les  tenir  prêtes  à l’arrivée 
des  vaififeaux  de  leur  nation.  Le  26 , on  mouilla 
l’ancre  près  d’une  grande  île  déferte  qui  fe  nomme 
Bata , à vingt  minutes  du  fud.  Elle  a des  bois  ôc 
des  rivières  en  abondance  ; les  linges  y font  en 
fort  grand  nombre , avec  une  efpece  d’oifeaux  qu’on 
appelle  chauve-fouris  de  Bata.  Michelburne  en  tua 
une , de  la  longueur  d’un  lievre  & de  la  taille  d’un 
écureuil.  Seulement  il  lui  pend  de  chaque  côté  une 
forte  de  peau  qu’elle  étend  en  fautant  de  branche 
en  branche , & qui  refifemble  véritablement  à des 
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ailes.  Elle  efl  d’une  agilité  extrême  , & fouvent 
pour  parcourir  toutes  les  branches  d’un  arbre  elle 
ne  s’appuie  que  fur  fa  queue. 

Le  4 d’Août , Michelburne  remit  à la  voile  par 
un  vent  favorable.  Le  9 , il  apperçut  près  d’une 
ville  nommée  Tikou , huit  pares  ou  paros , bar- 
ques indiennes.  Dans  l’efpérance  d’y  trouver  le 
vaiffeau  qu’il  cherchoit , il  ne  balança  point  à y 
envoyer  Davis  avec  la  chaloupe.  C’étoient  des  In- 
diens , qui  lui  affinèrent  qu’il  y avoit  un  vaiffeau 
anglois  à Priaman,  & que  cette  ville  n’étoit  plus 
éloignée  que  de  fix  lieues. 

Il  le  hâta  de  porter  cette  agréable  nouvelle  à 
l’amiral.  On  mit  toutes  les  voiles  au  vent  pour 
arriver  au  port  de  Priaman  avant  la  nuit.  Mais  à 
peine  eut-on  fait  une  lieue,  qu’on  donna  contre  un 
banc  de  fable  , fous  un  rocher  qu’on  auroit  pris 
à fa  couleur  pour  du  corail  blanc.  Le  chagrin  des 
Anglois  fut  égal  à leur  impatience.  Cependant  à 
force  de  peine  & de  foins , ils  fe  dégagèrent  affez 
tôt  pour  entrer  le  même  jour  dans  la  rade  de  Pria- 
man  , où  le  premier  objet  qui  frappa  leurs  yeux  fut 
le  Whelp  qui  leur  avoit  caufé  tant  d’inquiétude. 
Dans  le  mouvement  de  leur  joie  ils  fe  faluèrent 
de  toute  leur  artillerie.  Le  capitaine  vint  dans  fon 
efquif  au-devant  de  l’amiral  , & lui  raconta  toutes 
les  difgraces  qu’il  avoit  effuyées  depuis  leur  fépa- 
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ration.  Il  avoit  rencontré  un  vaiffeau  portugais  de 
quarante  pièces  de  canon , qui  lui  avoit  donne  la 
chafle pendant  deux  jours,  & dont  il  avoit  effuye 
plufieurs  volées  qui  l’avoient  mis  dans  un  extrême 
danger,  Michelburne  jetta  l’ancre  à la  vue  de  Pria- 
man , fur  un  excellent  fond.  Cette  ville  ed  fituee 
à quarante  minutes  de  latitude  fud. 

Après  avoir  fait  demander  au  gouverneur  la  per- 
in:  filon  d’acheter  du  poivre  & de  prendre  des  ra- 
fraîchiffemens  dans  fon  pays,  il  lui  envoya  un  pré- 
fent  confidérable , dans  l’intention  de  le  voir  lui- 
même  , & de  régler  avec  lui  quelques  articles 
qu’ils  jugeoient  néceffaires  pour  la  fureté  des  An- 
glois.  Mais  quoique  fon  préfent  & fes  députés  bif- 
fent bien  reçus , il  ne  put  obtenir  la  conférence 
qu’il  faifoit  demander.  Le  gouverneur  répondit  à 
cette  proportion  , que  la  guerre  où  le  royaume 
d’Achem  étoit  malheureufement  engagé  l’obligeoit 
de  s’obferver  beaucoup.  Les  Anglois  jugèrent,  fur 
le  motif  de  ce  relus,  qu’ils  n’avoient  rien  à fe  pro- 
mettre dans  un  lieu  fi  peu  tranquille;  & le  21  , 
ils  partirent  pour  Bantam. 

Le  même  jour , ils  rencontrèrent  deux  pares  , 
dont  les  hommes  fautèrent  aufli-tôt  dans  l’eau.  Mi- 
chelburne fürpris  de  voir  cette  facilité  à s’effrayer 
dans  des  Indiens  qui  dévoient  être  accoutumés  à 
la  vue  des  nations  de  i’Europe  , donna  ordre  à 
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fes  gens  de  vifiter  leurs  barques.  Quelques  anglois 
s’avancèrent  dans  la  chaloupe  avec  trop  peu  de  pré- 
caution. Il  étoit  relié  derrière  les  voiles  plufieurs 
Indiens  , qui  bleffërent  dangereufement  ceux  qui  Te 
préfentèrent  les  premiers  , & qui  fe  jettant  à la 
nage  évitèrent  le  châtiment  auquel  ils  dévoient  s’at- 
tendre. Cependant  Davis , qui  avoit  été  lui-même 
atteint  d’une  fléché  au  bras  , prefïa  les  rameurs  de 
les  fuivre.  On  en  prit  deux , malgré  l’adrefTe  avec 
laquelle  ils  fe  déroboient  en  plongeant.  Davis  qui 
avoit  eu  Foccafion  dans  fes  voyages  précédens  d’ap- 
prendre quelques  mots  de  leur  langage  , n’atten- 
dit pas  l’interprete  pour  les  interroger.  Us  ne  lui  dé- 
guifèrent  point  qu’ils  étoient  en  mer  pour  enle- 
ver fans  diftinélion  tout  ce  qui  leur  paroi  (Toit  plus 
foible  qu’eux , & qu’ils  vivoient  de  cette  piraterie. 
Davis  n’étant  point  encore  fatisfait  de  cette  ré- 
ponfe , parce  qu’ils  avoient  commencé  à fuir  avant 
qu’ils  fufTent  attaqués  par  les  Anglois , les  condui- 
fit  à la  flotte  , & leur  fit  faire  d’autres  queftions 
par  l’interprete.  Les  menaces  dont  elles  furent  ac- 
compagnées leur  arrachèrent  une  confefîion  fort 
étrange.  Ils  avouèrent  que  dans  une  des  petites  îles, 
qui  font  en  grand  nombre  aux  environs  de  celle  de 
Sumatra , ils  avoient  les  débris  d’un  vaiffeau  euro- 
péen qui  avoit  fait  naufrage  fur  leurs  côtes , & 
qu’en  ayant  fauve  plufieurs  hommes  ôç  quelques 
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femmes , il  les  retenoient  parmi  eux.  Michelbune  fut 
ie  plus  ardent  à vouloir  approfondir  ce  récit,  il 
crut  qu’indépendamment  de  la  guerre  ou  du  com- 
merce , il  n’y  avoit  point  de  nation  de  1 Europe  , 
qu’il  ne  fut  obligé  de  fecourir  dans  une  fi  trifte 
fituation.  Quatre  hommes  qu’il  fit  entrer  dans  une 
pare  avec  deux  Indiens  fervirent  de  guides  à la 
flotte  , & remontant  au-deffus  de  Priaman , il  ar- 
riva le  foir  au  travers  de  plufieurs  autres  îles  à 
celle  d’où  les  Indiens  étoient  partis. 

NAUFRAGE 

Du  premier  Vaijfeau  Portugais  fur  les  cotes  de  Pile 

de  FlURMA . 

Entre  plufieurs  habitans  qui  fe  préfentèrent  fur 
le  rivage  , il  parut  deux  hommes  vêtus  à l’euro- 
péenne , que  les  Anglois  reconnurent  aifément  pour 
des  Portugais.  Ce  fut  une  raifon  de  balancer  s’il 
leur  offriroit  du  fecours , mais  le  motif  qui  avoir 
déterminé  Michelburne  , eut  la  force  de  foutenir 
fa  générofité.  Il  fit  jetter  l’ancre  à cinquante  pas 
du  rivage , & Davis  fut  envoyé  dans  la  chaloupe 
pour  recevoir  des  informations. 

Il  revint  bientôt  à bord  avec  les  deux  Européens 
qu’on  avoit  reconnus.  C’étoient  des  Portugais,  qui 
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n’ignorant  point  les  julïes  plaintes  que  les  Anglois 
a voient  à faire  de  leur  nation  , fuppîièrent  d’abord 
l’amiral  de  confidérer  moins  leur  pays  que  leur  qua- 
lité d’hommes , & de  fe  laifïer  toucher  à la  pitié 
de  leurs  infortunes.  Ils  lui  racontèrent  qu’étant  par- 
tis de  Ternate  pour  Calicut,  leur  capitaine  s’étoit 
obffiné  à vouloir  relâcher  au  port  d’Achem  , par 
la  feule  curiofité  d’aborder  dans  un  lieu  qu’il  n’a- 
voit  jamais  vu  , & qu’en  traverfant  les  petites  îles 
qui  bordent  la  côte  méridionale  de  Sumatra , il 
n’avoit  pu  fe  garantir  de  la  force  des  courans , qui 
l’avoient  fait  brifer  contre  celle  de  Fiurma  ; que  de 
trente-deux  hommes  dont  l’équipage  étoit  compo- 
fé,  il  ne  s’en  étoit  fauvé  quefept,  avec  trois  fem- 
mes dont  l’une  étoit  Marie  Pratencos  , jeune  veuve 
du  gouverneur  Portugais  de  Brancor  ; que  les  ha- 
bitans  de  l’île  ne  leur  avoient  pas  refufé  les  fecours 
néceffaires  à la  vie , mais  que  les  trois  femmes 
avoient  payé  l’hofpitalité  fort  cher  ; que  le  gou- 
verneur de  î’île , chef  d’une  troupe  de  pirates  fous 
la  protection  du  roi  de  Pedir,  avoit  forcé  la  jeune 
veuve  de  devenir  fa  femme , & que  deux  de  fes 
officiers  avoient  fait  la  même  violence  aux  deux 
autres  Portugaifes  ; que  depuis  plus  de  cinq  mois  ils 
languifloient  tous  dans  le  plus  trille  efclavage  3 cher- 
chant fans  celfe  le  moyen  de  gagner  Pile  de  Su- 
matra , pour  fe  réfugier  dans  les  états  du  roi  d’A- 


des  Naufrages.  73 
chem  ; qu’à  fi  peu  de  diftance  ils  n’auroient  pas 
défefpéré  du  paffage  , s'ils  n’avoient  été  retenus  par 
un  féntiinent  de  compafïion  pour  les  trois  femmes, 
qui  les  conjuroient  tous  les  jours  de  ne  pas  les 
abandonner  à leur  miférable  fort  ; que  le  gouver- 
neur Indien  brûlant  d’une  vive  pafTion  pour  la 
fie  une  , ne  la  perdoit  pas  un  moment  de  vue; 
qu’ils  avoit  formé  plnfîenrs  fois  le  deffein  de  le 
t"  fans  en  avoir  encore  trouvé  l’occafion  ; que 
l’ile  contenoit  environ  quatre-vingt  Indiens , dont 
la  moitié  ne  le  quittoit  jamais  , tandis  que  le  relie 
écumoit  la  mer  ou  pilloit  les  côtes  vo  dînes , & fai- 
foit  peu  de  quartier  aux  fujets  du  roi  d’Achem  ; 
que  fi  la  pitié  touchoit  les  Anglois  envers  les  trois 
dames  ? il  ne  doutoit  pas  qu’au  feul  bruit  des  ar- 
mes à feu  les  pirates  n’acceptaffént  toutes  fortes 
de  compolitions ; que  pour  lui  & fes  compagnons, 
l’amiral  pouvoit  difpofer  de  leur  vie  , mais  que  s’il 
étoit  allez  généreux  pour  oublier  qu’ils  étoient  Por- 
tugais , oc  les  délivrer  d’une  li  malheureufe  fitua- 
tion  , il  ne  devoit  pas  douter  qu’ils  n’employaffent 
volontairement  tout  leur  fang  à fon  fervice. 

Michelburne  fut  fi  touché  de  ce  difcours , qu’ou- 
bliant en  effet  pour  qui  fon  cœur  étoit  attendri , il 
fe  difpofa  fur  le  champ  à faire  fa  defcente.  Cent- 
douze  hommes  qu’il  avoit  fur  fes  deux  vaifleaux 
ne  lui  laiffoient  rien  à craindre  dans  fon  entreprise  ; 
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mais  il  falloit  a durer  le  fort  des  trois  femmes  & 
de  tous  les  Portugais , contre  les  précautions  qu’on 
pouvoit  avoir  déjà  prifes  pour  les  éloigner.  Aufli- 
tôt  que  Pobfcurité  fut  venue  , cinquante  Anslois 
bien  armés  defcendirent  fous  la  conduite  de  Da- 
vis, & fuivant  les  inflruéiions  des  deux  Portugais, 
ils  s’avancèrent  jufqu’à  la  maifon  du  gouverneur, 
qui  n’étoit  bâtie  que  de  cannes,  à la  mode  du  pays. 
Tous  les  Indiens  s’y  étoient  raffemblés  , & leurs 
mouvemens  fembl oient  marquer  quelque  réfolution 
de  fe  défendre.  Davis  ayant  placé  fes  gens  fur  deux 
lignes,  leur  donna  ordre  de  fe  tenir  prêts  à tirer, 
mai  fucceflivement , de  forte  qu’il  n’y  en  eût  ja- 
mais qu’une  partie  dont  les  armes  fe  trouvaient 
vuides.  Enfuite  renvoyant  les  deux  Portugais  aux 
Indiens  pour  s’affurer  de  leur  lituation , il  prit  le 
parti  d’attendre  le  jour  qui  étoit  déjà  prêt  à paroî- 
tre.  Un  des  deux  Portugais  revint  bientôt  avec  deux 
autres  de  fes  compagnons;  ils  rapportèrent  que, 
fans  pénétrer  l’intention  des  Anglois  & par  le  feul 
mouvement  de  fa  défiance , le  gouverneur  fe  difi* 
pofoit  à paffer  dans  une  île  voifine , avec  les  fem- 
mes Indiennes  & Portugaifes  , mais  que  ne  pou- 
vant gagner  leurs  pares  avant  le  jour,  il  feroit  aifé 
de  les  couper  en  chemin.  Davis  ne  vit  aucun  rif- 
que  à fuivre  le  confeil  des  Portugais,  après  avoir 
fait  réflexion  qu’ils ‘êtoient  les  plus  intérefles  au  fuc- 
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ccs  de  Ton  entreprife.  Il  fe  laiffa  conduire  fur  le 
p adage  du  gouverneur.  Bientôt  il  le  vit  paroitre 
avec  un  grand  nombre  de  femmes , & fe  montrant 
à lui  de  fort  près,  il  jetta  tant  de  frayeur  dans  toute 
la  troupe , que  le  gouverneur  fut  le  premier  a fuir 
avec  toutes  les  femmes  &:  fes  Indiens , il  ne  refia 
que  les  trois  Portugaifes  accompagnées  de  deux 
hommes  de  la  même  nation.  Davis , pour  aug- 
menter l’effroi  des  fuyards , fit  tirer  quelques  coups 
de  fi  fil , fans  aucun  deffein  de  leur  nuire.  11  amena 
ainfi  fort  tranquillement  les  trois  femmes  à bord  , 
tandis  que  deux  autres  Portugais  , qui  avoient  feint 
de  demeurer  avec  le  gros  des  Indiens  pour  favoris- 
fer  révafion  du  gouverneur , fe  rendirent  aufli  à la 
mer  par  un  autre  chemin. 

Michelbrune , après  avoir  confolé  les  trois  fem- 
mes par  fes  politefies  , leur  offrit  de  les  débarquer 
à Priaman  , où  elles  pouvoient  fe  promettre  de 
trouver  quelques  Portugais,  ou  de  les  conduire  juf- 
q ’à  Bantam.  Elles  choifirent  le  dernier  de  ces  deux 
partis  comme  le  plus  fur , quoique  fuivant  les  ap- 
parences elles  n’euffent  rien  à redouter  dans  le  port 
de  Priaman , qui  étoit  une  ville  régulière  & dévouée 
au  roi  d’Achem. 

Le  2 de  Septembre , la  flotte  rencontra  un  pe- 
tit vaifleau  guzarate , d’environ  quatre-vingt  ton- 
neaux. Elle  s’en  faifit  fans  réfiftance  , &:  le  butin 
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quoique  médiocre  fut  utile  aux  trois  Portugalfes , 
parce  que  la  plus  grande  partie  confifïoit  en  étof- 
fes des  Indes  , dont  Michelburne  leur  offrit  géné- 
reufement  les  plus  belles  pièces  pour  fe  faire  des 
robes.  Il  mouilla  le  meme  jour  à quatre  degrés  de 
latitude  du  fud,  dans  la  rade  de  Silibar  , où  le  grand 
nombre  de  pares  qu’il  y vit  fans  ceffc  arriver  lui 
eau  fa  de  l’étonnement.  Les  Indiens  y étoient  atti- 
rés par  l’abondance  des  provifîons  ; eau  fraîche , 
bois  , riz , chair  de  buffle  & de  chevre , poules , 
racines  & poiffons  de  toutes  fortes  d’efpeces.  Les 
habitans  prennent  en  échange  des  toiles  & des 
étoffes  qu’ils  préfèrent  beaucoup  à l’argent  ; mais 
ils  paffent  pour  les  plus  grands  voleurs  de  cette 
côte,  & les  étrangers  ont  befoin  d’une  vigilance 
continuelle  pour  s’en  défendre.  La  facilité  que  les 
Anglois  tirèrent  de  leur  prife  pour  fe  procurer  des 
rafraîchiffemens  qui  ne  leur  coûtoient  rien , les  fit 
demeurer  à l’ancre  jufqu’au  28.  Ayant  remis  à la 
voile , ils  arrivèrent  deux  jours  après  à trois  lieues 
de  Bantam  , d’où  ils  envoyèrent  la  chaloupe  au 
port  de  cette  ville.  Ils  s’attendoient  d’y  trouver  en- 
core la  flotte  de  Middleton , mais  elle  étoit  partie 
depuis  trois  femaines. 

Les  faéleurs  du  comptoir  s’empreffèrent  de  ve- 
nir au  devant  de  leurs  compatriotes.  Ils  leur  appri- 
rent que  depuis  le  départ  de  Middleton , les  Hol- 
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Iandois  n’avoient  pas  ceffé  de  leur  rendre  toutes 
fortes  de  mauvais  offices,  en  les  repré  (entant  au 
jeune  roi  de  Bantam  comme  des  pirates  & des 
fcélérats  qui  ne  cherchoient  que  Foccafion  de  leur 
nuire  par  l’artifice  ou  par  la  violence.  Ils  avoient 
encore  fept  vaiffeaux  dans  la  rade  , dont  l’un  étoit 
de  fept  ou  huit  cens  tonneaux , mais  la  plupart  des 
autres  étoient  fort  inférieurs. 

Michelburne  échauffé  par  ce  récit,  & comptant 
fur  la  bonté  de  fon  artillerie  , réfolut  de  les  trai- 
ter fans  ménagement.  Il  envoya  un  de  fes  gens  à 
l’amiral  pour  lui  faire  des  plaintes  au  nom  de  la 
nation  angloife  , & lui  déclarer  que  fi  dans  le 
deffein  011  il  étoit  d’aller  jetter  l’ancre  à fes  côtés, 
il  s’appercevoit  que  les  Hollandois  en  voulu ffent 
ufer  mal  avec  lui , il  le  couleroit  à fond.  L’amiral 
ne  fit  aucune  réponfe  à ce  brufque  compliment  ; 
ce  qui  n’empecha  point  les  anglois  d’entrer  dans  la 
rade  & de  mouiller  à la  portée  du  canon.  Pen- 
dant plus  d’un  mois  qu’ils  y demeurèrent,  ils  trou- 
vèrent tant  de  retenue  & de  modération  dans  les 
Hollandois , qu’à  peine  en  virent-ils  defcendre  un 
fur  le  rivage. 

Après  avoir  chargé  quelques  marchandifes  qui 
convenoient  à fes  projets  de  commerce  , Michel- 
burne quitta  Bantam  pour  fe  rendre  à Patane.  En- 
tre Malaca  6c  Podra  Branca  , il  rencontra  trois 
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pares  chargées  d’indiens , à qui  la  crainte  fit  ga- 
gner aufîi-tôt  le  rivage.  Les  ayant  invités  inutile- 
ment à s’approcher , il  mit  dix-huit  hommes  dans 
la  chaloupe,  avec  ordre  de  les  fuivre  jufqu’à  terre, 
& de  leur  demander , en  payant , un  pilote  qui 
fût  capable  de  le  conduire  à Pulo  Timacu.  Mais- 
les  Indiens  qui  étoient  en  grand  nombre  dans  les 
pares , voyant  les  deux  vaiffeaux  fur  leurs  ancres 
à plus  d’un  mille , rejettèrent  fièrement  toutes  for- 
tes de  proportions.  Davis  prit  aufîi-tôt  le  parti  de 
les  attaquer  , & dans  l’efpace  d’une  demi-heure  il 
en  força  une  de  fe  rendre.  Une  autre  prit  la  fuite. 
La  troifième  fit  une  longue  réfiftance  , & ne  fe  ren- 
dit que  le  lendemain  à la  pointe  du  jour.  C’étoit 
la  plus  riche  ; elle  étoit  chargée  de  benjoin , de 
florax , de  poivre  & de  porcelaine  de  la  Chine. 
Michelburne  défefpéré , pendant  le  combat  , de  ne 
pouvoir  s’approcher  avec  fes  vaiffeaux , envoya 
tout  ce  qu’il  put  mettre  de  gens  fur  les  efquifs.  Sans 
ce  fecours , l’achon  auroit  duré  plus  long-tems.  Il 
n’y  perdit  néanmoins  que  deux  hommes , & lorf- 
qu’il  eut  apprit  que  les  Indiens  étoient  des  Javans , 
il  leur  refiitua  toutes  leurs  marchandées , en  fe 
contentant  de  prendre  parmi  eux  deux  pilotes.  Ils 
venoient  de  Palimbam  pour  fe  rendre  à Grify  , 
ville  maritime  de  Pile  de  Java  , au  nord-efî. 

Le  2 6 , les  Anglois  découvrirent  au  nord-oueft 
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certaines  îles  dont  leurs  nouveaux  pilotes  ne  purent 
leur  apprendre  le  nom  , ck  le  vent  fe  trouva  fi 
contraire  à leur  courfe,  que  fans  les  connoître  mieux 
ils  fe  virent  forcés  d’y  relâcher.  Cependant  à me- 
fure  qu’ils  s’en  approchoient  la  perfpe&ive  leur  en 
parut  fi  trille , qu’ayant  jette  l’ancre  à la  diftance 
d’un  mille  du  côté  du  fud , ils  envoyèrent  une  cha- 
loupe pour  reconnoître  les  côtes.  Elle  trouva  que 
ce  qu’ils  avoient  pris  pour  des  îles  étoit  un  refte 
de  quelque  terre  abîmée  dont  on  ne  voyoit  plus 
dans  quelques  endroits  que  le  fommet  des  arbres , 
& dans  d’autres  lieux  des  collines  nues  & défer- 
tes.  Il  ne  s’y  préfenta  d’ailleurs  aucune  forte  d’a- 
nimaux. Cependant  comme  le  vent  ne  devenoit  pas 
plus  favorable  , les  deux  vailfeaux  s’approchèrent  du 
côté  qui  leur  parut  le  plus  élevé.  O11  y jetta  l’an- 
cre fur  un  fort  bon  fond , & la  curiofîte , plutôt 
que  le  befoin  , porta  Michelburne  à defcendre.  Il 
trouva  fur  la  côte  une  fource  d’eau  très  - pure , 
avec  diverfes  traces  qui  lui  firent  juger  que  ce  lieu 
n’a  voit  pas  toujours  été  défert.  Le  mauvais  tems 
l’obligea  néanmoins  d’y  paffer  fept  ou  huit  jours. 

On  leva  l’ancre  le  2 de  Décembre,  en  s’effor- 
çant, avec  beaucoup  de  difficulté,  déporter  conf* 
tamment  vers  Patane.  Le  22,  en  paffant  près  de 
Pulo  Laor , le  'SVhelp  découvrit  trois  bâtimens , dont 
il  ne  ne  put  reconnoître  la  grandeur.  Il  détacha  fa 
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chaloupe  pour  les  obferver  ; mais  clans  l’impétuoflté 
des  courans  & du  vent , elle  fut  bientôt  perdue  de 
vue , & toute  la  nuit  fe  paflfa  dans  l’inquiétude  de 
fon  fort.  Cependant  elle  étoit  montée  de  quinze 
hommes  réfolus , qui  s’étant  approchés  d’un  des 
trois  bâtimens , avoient  eu  le  bonheur  de  s’en  ren- 
dre maîtres,  quoiqu’il  fût  d’environ  cent  tonneaux 
& qu’il  eût  dix-huit  hommes  à bord.  Ils  reparurent 
le  lendemain  avec  leur  proie.  C’étoit  un  jonc  (*) 
de  Panhang , chargé  de  riz  & de  poivre , qui  fai— 
foit  voile  à Bantam.  Michelburne  ne  jugea  pas  que 
ce  butin  fût  digne  de  lui.  Il  n’en  prit  que  deux 
petites  pièces  de  fonte  , dont  il  paya  même  la  valeur 
aux  Indiens  ; & tirant  peu  d’utilité  des  pilotes  qu’il 
avoit  enlevés  aux  Javans , il  en  demanda  un  au  ca- 
pitaine du  jonc  pour  prix  de  fa  générofité,  en  lui 
donnant  les  deux  autres  comme  en  échange. 

En  s’approchant  de  Patane  , la  flotte  angloife 
rencontra  un  jonc  chargé  de  pirates  Japonois  qui 
avoient  exercé  leurs  brigandages  fur  les  côtes  de 
la  Chine  & de  Cambaye.  Ayant  perdu  leur  pilo- 
te , ils  s’étoient  trouvés  dans  un  fl  grand  embarras 
pour  fe  conduire , qu’ils  avoient  été  jettés  fur  les 
bancs  de  la  grande  île  de  Bornéo.  Mais  la  haine  qu’on 


(*)  Petit  vaiffeau  Japonois  ou  Chinois. 
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porte  à leur  nation  clans  toutes  ces  contrées  de 
l’Inde  , ne  leur  avoir  pas  permis  d’aborder  dans 
l’ile;  ils  s’étoient  fauves  dans  leur  chaloupe,  après 
avoir  perdu  leur  vaifTeau  ; ils  avoient  trouvé  un 
jonc  de  Patane  , chargé  de  riz  , dont  ils  avoient 
maffacré  l’équipage , & l’ayant  équipé  de  leurs  dé- 
bris , ils  fe  propofoient  de  retourner  au  Japon , 
lorsqu’ils  tombèrent  entre  les  mains  des  Anglois. 
Ils  étoient  au  nombre  de  quatre-vingt-dix,  & beau- 
coup trop  pour  un  bâtiment  qui  pouvoit  à peine 
les  contenir.  La  plupart  étoient  habillés  trop  galam- 
ment pour  des  matelots.  Quoiqu’ils  euffent  un  chef 
chargé  de  l’autorité  ils  paroiffoient  tous  égaux  ; ce 
qui  fit  encore  juger  aux  Anglois  que  ce  n’étoient 
pas  des  gens  d’une  condition  vile.  Ils  n’avoient 
pour  cargaifon  qu’une  groffe  provifîon  de  riz,  mais 
fort  corrompue  par  l’humidité , parce  que  leur  jonc 
failoit  eau  de  toutes  parts. 

Les  Anglois  ayant  jetté  l’ancre  avec  leur  prife , 
fous  une  petite  île  proche  de  Patane , y payèrent 
deux  jours,  pendant  lefquels  ils  traitèrent  fort  ci- 
vilement leurs  prifonniers.  Ils  efpéroient  tirer  d’eux 
la  connoifTance  de  divers  lieux  & du  pafïage  de 
certains  vaiffeaux  de  la  Chine,  pour  régler  là-deflus 
leur  propre  voyage.  Mais  ces  hardis  aventuriers  ne 
voyant  aucune  apparence  de  pouvoir  retourner  au 
Japon  dans  un  fi  mauvais  bâtiment  que  celui  qu’ils 
Tome  II,  F 
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avoient,  prirent  entr’eux  la  réfolution  de  hafarder 
leur  vie  pour  fe  faifir  du  meilleur  des  deux  v aideaux 
anglois.  Quoiqu'il  n’y  en  eût  que  cinq  ou  fix  à 
qui  l’on  eût  laide  leurs  armes , Michelburne  con- 
çut quelque  défiance  , en  les  voyant  profiter  de 
l’honnêteté  avec  laquelle  il  avoit  voulu  qu’ils  fuf- 
fent  traités,  pour  venir  quelquefois  fur  fon  bord 
au  nombre  de  vingt-cinq  ou  trente , il  donna  or- 
dre à Davis  de  faire  exactement  la  vifite  de  leur 
jonc,  pour  s’affurer  s’ils  n’y  cachoient  point  d’au- 
tres armes , & de  leur  ôter  même  le  peu  qu’on 
leur  avoit  laide.  Mais  Davis  fe  laififa  tromper  par 
leurs  fauffes  démonftrations  d’amitié  & de  tranquil- 
lité. 11  vifita  légèrement  le  vaideau  , où  il  ne  trouva 
qu’une  petite  quantité  de  dorax  & de  benjoin.  Il 
s’enfaifit,  & ce  fut  comme  le  fgnal  auquel  ils  en- 
treprirent de  faire  éclater  leur  dedein.  Ceux  qui 
étoient  fur  le  jonc  y tuèrent  ou  précipitèrent  dans 
les  flots  le  petit  nombre  d’ Anglois  qui  étoient  à 
le  vifiter.  Davis  fut  prefque  le  feul  qui  fut  affez 
prompt  pour  fe  jetter  dans  la  chaloupe.  Mais  le 
défordre  n’étoit  pas  moindre  fur  le  bord  de  l’ami- 
ral , & lorfqu’il  penfoit  y rentrer  pour  y mettre 
tout  le  monde  fur  fes  gardes  , il  dit  percé  de  cinq 
ou  dx  coups  dont  il  mourut  prefqu’audi-tôù  C’é- 
toient  environ  trente  Japouois  , qui  fe  trouvant 
dans  les  différentes  chambres  du  vaideau , lorfqu?iIs 
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avoient  entendu  du  bruit  fur  leur  jonc,  s’étoient  jet- 
te.» fur  les  premières  armes  qu’ils  avoient  apper- 
cues  , & fembloient  menacer  tous  les  Anglois  de 
leur  perte. 

Cependant  Michelburne  s’étant  trouvé  heureu- 
f ment  fur  les  ponts  avec  plufieurs  de  fes  gens  , 
avoit  eu  la  préfence  d’efprit  de  fauter  vers  l’écou- 
tille , où  il  pouvoit  les  empêcher  facilement  de  paf- 
fer.  Quatre  ou  cinq  qui  l’avoient  prévenu , & qui 
fe  trouvèrent  en  tête  fur  les  ponts  une  multitude 
d’Anglois,  n’eurent  point  d’autre  refTource  que  de 
fe  jetter  à la  nage  ; mais  ce  ne  fut  point  fans  avoir 
maflacré  le  malheureux  Davis  au  moment  qu’il  ren- 
troit.  Michelburne  tenoit  les  autres  en  refpeéf  au 
pillage  de  l’écoutille,  quoique  leur  impétuofifé  fût 
fi  violente  , qu’ils  faififfoient  d’une  main  le  bout  des 
piques  angloifes  pour  allonger  de  l’autre  leurs  coups 
d’épée.  On  en  tua  cinq  ou  fix  des  plus  furieux. 
Cette  forte  de  combat  auroit  duré  plus  long-tems, 
fi  l’on  ne  s’étoit  apperqu  que  dans  la  chambre  du 
capitaine  , où  le  plus  grand  nombre  étoient  reffer- 
rés  , ils  s’efforçoient  de  mettre  le  feu  au  vailfeau. 

Alors  aucun  remede  ne  parodiant  trop  dange- 
reux pour  un  mal  extrême  , Michelburne  fe  fou- 
vint  qu’il  avoit  fous  le  demi-pont  deux  petites  cou- 
levrines  qu’il  avoit  enlevées  à d’autres  Indiens.  Il 
les  fît  charger  de  fer , de  balles  , & de  tout  ce 
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qui  fe  préfenta.  Au  hafard  de  Te  perdre  lui-même 
il  voulut  qu’elles  fuffent  braquées  à bout  portant 
contre  les  ais  de  réparation.  Le  fracas  fut  terrible. 
Rien  ne  put  défendre  les  Japonois , non-feulement 
.contre  la  charge  des  deux  pièces , mais  contre  les 
éclats  du  bois , qui  en  écrafèrent  une  partie  & qui 
eftropièrent  les  autres  de  mille  manières.  Leur  rage 
ne  lai  (Ta  pas  d’être  h obftinée  , qu’ils  fe  firent  cou- 
per en  pièces  fans  offrir  de  fe  rendre.  Il  n y en 
eut  qu’un  , qui  fe  voyant  fans  bleffure  , trouva  le 
moyen  de  gagner  le  bord  du  vaiffeau  & de  fe 
jetter  dans  la  mer  , mais  qui  perdant  l’efpérance 
d’arriver  au  jonc , lorfqu’il  le  vit  déjà  fort  éloigné , 
revint  à la  nage  & demanda  quartier.  Michelburne 
empêcha  fes  gens  de  le  tuer  ; il  le  fit  reprendre 
à bord  , fk  lui  reprochant  fa  trahi fon , il  lui  de- 
manda quel  avoit  été  fon  d'ëffein  : De  vous  cou- 
per la  gorge  à tous , répondit-il  fièrement  , & de 
prendre  votre  vaiffeau.  Il  refufa  de  îepondie  a 
toutes  les  autres  queflions , fk  la  feule  grâce  qu  il 
demanda  fut  d etre  poignardé  promptement. 

Le  lendemain,  apres  avoir  un  peu  réparé  le  dé- 
sordre du  vaiffeau,  Michelburne  ordonna  que  ce 
furieux  îaponois  fût  pendu.  Il  fe  lailfa  pendre  fans 
réfiflance;  mais  fes  mouvemens  furent  fi  furieux 
lorfque  l’exécuteur  l’eut  abandonné  , qu’ayant  rompu 
fa' corde , il  tomba  dans  la  mer  , fans  cju’on  pût 
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(avoir  s’il  fe  noya  clans  les  flots  ou  s’il  eut  le  bon- 
heur de  fe  fauvcr  à la  nage.  Ses  compagnons  avoicnt 
pris  leur  c ourle  vers  une  petite  île  a 1 ouefl,  ou  1 on 
ne  penüà  point  à les  pour  lui  vre. 

Michelburne  rencontra  le  jour  fuivant  un  petit 
bâtiment  de  Patane , de  qui  il  s’informa  fi  les  vaif- 
(ojiux  de  la  Chine  etoient  arrives  clans  ce  port. 
Apprenant  du  capitaine  qu’oiilesy  attendoit  dans  peu 
de  jours,  il  le  prit  pour  lui  fervir  de  pilote,  dans 
la  refolution  de  ne  pas  s’écarter  avant  l’arrivée  des 
vaifïeaux  chinois.  Le  1 2 de  Janvier , les  Anglais 
découvrirent  du  haut  des  mâts  deux  vaiffeaux  qui 
venoient  vers  eux.  Ils  continuèrent  aufiî  de  s’avan- 
cer , 8c  fe  trouvant  à l’entrée  de  la  nuit  fort  près 
du  plus  grand , ils  l’attaquèrent  avec  peu  de  pré- 
caution. Après  un  combat  fort  court  ils  l’abordèrent 
8c  s’en  rendirent  maîtres.  L’ancre  fut  jettée  pen- 
dant la  nuit. 

Le  lendemain,  Michelburne  ayant  vifîté  fa  pnfc , 
en  tira  quelques  ballots  de  foie  crue  ou  travaillée-; 
mais  il  prit  le  parti  de  la  payer  au-delà  de  fa  va- 
leur , 8c  de  ne  pas  toucher  à For  8c  à l’argent. 
Cette  modération  8c  le  bon  traitement  qu’il  fit  aux 
vaincus , venoient  du  chagrin  de  ne  pas  trouver  fa 
proie  conforme  à fes  efpérances  , 8c  de  la  crainte 
que  le  bruit  de  fon  entreprife  ne  lui  fît  manquer 
des  vaiffeaux  plus  confidérables,  11  vouloit  gagner 
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China-Batta  ; mais  les  vents  étant  devenus  plus  con- 
traires que  jamais,  il  fut  repoufle  le  21  vers  deux 
petites  îles  à l’ouefl  , & forcé  d’y  relâcher. 

NAUFRAGE 

Du  fécond  V aiffecm  Portugais  Jur  une  île  dcjerte  , 
près  de  Macao. 

A peine  eut-il  jetté  l’ancre , que  quelques  hom- 
mes vêtus  à l'Européenne  , qu’il  apperçut  fur  le 
rivage  , lui  firent  envoyer  fa  chaloupe  pour  les  re- 
connoître.  Il  apprit  bientôt  , par  l’empreffement 
même  de  plufieurs  de  ces  malheureux  qui  vinrent 
à bord  avec  les  gens,  qu’ils  étoient  les  relies  d’un 
bâtiment  portugais  parti  de  Macao  (1)  , qui  de- 
puis quinze  jours  avoit  fait  naufrage  à la  vue  de 
cette  île.  Le  capitaine  qui  fe  nommoit  Perez  Dia- 
triz  avoit  perdu  la  vie  dans  les  flots  avec  trente- 
deux  de  fes  genr,  & les  autres  au  nombre  de  dix- 
huit  , s’étoient  fauves  contre  toute  efpérance , avec 
le  fecours  de  la  marée  qui  les  avoit  pouffes  vers 
le  rivage  d’une  île  déferte,  où  ils  n’avoient  trouvé 
que  de  l’eau  fraîche  & quelques  animaux  fauvages. 
Ils  étoient  devenus  fi  maigres  par  un  jeûne  pref- 
que  continuel , qu’à  peine  confervoient-ils  la  figure 
humaine.  Un  jeune  homme  de  quinze  ou  feize  ans, 
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fib  du  capitaine,  étoit  à l’extrémité.  (Enfin  leur  m:- 
fère  parut  fi  excdfive  aux  Anglois,  qu’elle  les  tou- 
cha de  compaffion.  Michelburne  leur  fit  porter  auffi- 
tôt  quelques  rafraîchiiïemens  qu’il  les  avertit  de  ne 
pas  prendre  avec  trop  d’avidité.  Ce  confeil  etoit 
fi  néceflaire , que  pour  avoir  négligé  de  le  fuivre, 
deux  de-  Portugais  furent  trouvés  morts  le  lende- 

O 

main  , de  plénitude  & d’indigeftion. 

Cependant  Michclburne  étant  defcendu  dans  File 
avec  une  partie  de  lés  gens  , jugea  fur  le  témoi- 
gnage de  fes  chafleurs  , qu’elle  ne  manquoit  point 
d’oifeaux  ni  d’autres  animaux , que  les  Portu- 
gais n’avoient  été  réduits  fi  bas , que  faute  d’armes 
d’induftrie.  Il  fit  prendre  tant  de  foin  du  jeune 
homme , qu’ayant  rétabli  fes  forces  en  peu  de  jours, 
il  reconnut  à fa  figure  & à fes  excellentes  qualités 
qu’il  méritoit  un  meilleur  fort.  Le  fer  vice  qu’il  avoit 
reçu  des  Anglois , le  porta  naturellement  à s’ouvrir 
fur  fon  infortune.  Elle  étoit  d’autant  plus  irrépara- 
ble, qu’étant  né  à Macao  d’un  commerce  d’amour, 
il  ne  connoififoit  ni  la  famille  de  fon  père,  ni  perfonne 
de  qui  il  pût  efpérer  le  moindre  fecours.  Cependant, 
non-feulement  il  avoit  été  élevé  depuis  fa  naififance 
dans  la  religion  & les  ufages  des  Portugais , mais  fon 
père,  qui  l’avoit  aimé  fort  tendrement,  & qui  l’avoit 
eu  d’une  femme  du  pays  avec  laquelle  il  avoit  vécu 
pendant  feize  ou  dix-fept  ans  qu’il  avoit  été  fadeur  à 
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Macao  , l’avait  légitimé  en  époufant  fa  mère  à l’heu- 
re de  Ta  mort.  Il  fc  nommoit  François  Diatriz. 
C’étoit  en  fa  faveur  que  fon  père  avoit  pris  la  ré- 
folution  de  quitter  Macao  & de  retourner  en  Por- 
tugal , pour  lui  a flairer  tout  fon  bien  qu’il  appor- 
toit  fur  le  même  v aideau  , & pour  le  faire  recon- 
noître  dans  le  fein  de  fa  famille  avec  la  qualité 
de  fon  dis.  Son  malheur  étoit  h grand  , qu’il  ne 
lui  reftoit  pas  même  de  quoi  prouver  la  vérité  de 
l'on  hiffoire  , ou  du  moins  qu’il  n’avoit  que  le  té- 
moignage des  Portugais  qui  ctoient  échappés  comme 
lui  à la  fureur  de  la  mer , Se  c[ui  Pavoient  vu  dans 
les  droits  de  fa  naiffance  à Macao  Se  fur  Ion 
vailfeau. 

Michelburne  pénétré  de  tendrelfe  Se  de  pitié  , 
lui  confeilla  de  ne  pas  remettre  plus  loin  à tirer 
de  tous  ceux  qui  Pavoient  connu  à Macao  une  at- 
tention de  naiffance  oc  de  fortune  , qu’il  figneroit 
lui-même  avec  fes  principaux  Anglois  en  qualité  de 
témoins.  Enfuite  il  lui  offrit  le  choix  , ou  de  s’ar- 
rêter dans  quelque  ville  de  l’Inde  avec  les  Portu- 
gais , ou  de  le  fuivre  en  Europe. 

Le  24 , il  s’éleva  une  d furieufe  tempête  , que 
1s  deux  vaiffeaux  anglois  furent  enlevés  de  deffus 
leurs  ancres , au  milieu  même  de  la  rade,  Se  pouf- 
fes fur  le  rivage  avec  une  impétuofité  qui  les  y dt 
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échouer.  Cependant  ils  en  furent  quittes  pour  quel- 
ques dommages  faciles  à réparer.  Peu  de  jours  apres, 
une  flotte  hollandoife  de  cinq  vaififeaux,  qui  avoit 
été  fort  maltraitée  par  la  meme  tempête , entra 
dans  la  rade  pour  s’y  radouber.  Elle  étoit  comman- 
dée par  l’amiral  Wibrantz-Wan-Warwack.  Ce  ge- 
. néral  prit  des  manières  fort  civiles  avec  les  Anglois. 
Il  invita  les  principaux  à dîner , & dans  un  entre- 
tien plein  de  confiance  & d’amitié  , il  leur  ap- 
prit que  le  roi  de  Bantam  , informé  du  defifein  qu’ds 
avoient  d’attaquer  les  vaiflfeaux  chinois , & regar- 
dant cette  entreprife  comme  une  infulte  pour  lui, 
parce  qu’elle  devoit  le  priver  des  avantages  que 
ces  bâtimens  apportoient  dans  fes  ports , paroififoit 
difpofé  à maltraiter  les  Anglois.  On  peut  fuppofer 
que  "Warwick  faifoit  entrer  dans  cette  crainte  les  in- 
térêts de  fa  nation.  Mais  de  quelque  fource  que 
puffent  venir  fes  confeil; , il  donna  aux  deux  ca- 
pitaines Anglois  celui  de  renoncer  à leur  deffein , 
& de  mettre  à la  voile  avec  lui  pour  retourner 
enfemble  en  Europe. 

Cependant  Michelburne  crut  entrevoir  dans  cette 
exhortation  quelque  autre  vue  que  celle  de  l’ami- 
tié , & ce  foupçon  lui  fit  déclarer  nettement  que 
11’ayant  point  encore  atteint  au  but  de  fon  voyage , 
il  ne  penioit  pas  fitôt  à l’interrompre.  Mais  après 
le  départ  de  la  flotte  hollandoife , qui  fut  le  3 de 
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Février , il  fit  des  réflexions  plus  férieufes  fur  les 
interets  de  fia  patrie.  Elles  le  trouvèrent  fortifiées 
par  l’état  de  fon  vaiflTeau  qui  n’avoit  que  deux  an- 
ci  es  avec  des  cables  ufes.  Enfin  il  prit  la  réfoîution 
de  partir,  en  fe  bornant  au  médiocre  profit  qu’il 
avoit  tiré  jufqu’alors  de  fon  voyage.  11  mit  à la  voile 
le  5 de  Février  , & le  7 d’Avril , il  eut  la  vue 
du  cap  de  oonne-Efpérance , apres  avoir  efifuyé  une 
furieufe  tempête. 

Le  17  , il  relâcha  dans  File  de  Ste.-Hélène  (2) , 
ou  fe  s gens  l’auroient  arrêté  fort  long-tems,  s’il 
n’avoit  confulté  que  le  befoin  qu’ils  avoient  de  ra- 
fraîchi fifemens  & le  goût  qu’ils  prirent  pour  un  fi 
beau  féjour.  Mais  ne  préférant  rien  à fa  patrie  , 
depuis  qu’il  avoit  manqué  le  but  de  fon  voyage , 
il  fe  remit  en  mer  le  3 Mai  , paffa  l’équateur  le 
14,  & le  27  de  Juin  il  arriva  au  port  de  Mid- 
fort  dans  le  pays  de  Galles.  Le  9 de  Juillet , il 
jetta  l’ancre  à Portlinouth  , après  une  ablence  de 
19  mois. 


No  TES. 

( i ) Macao  , ville  de  la  Chine  dans  la  Pro- 
vince de  Kanton  efl  fituée  au  cent-trentième  degré 
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cîe  longitude  , quarante-huitième  degré  vingt-deux 
minutes  do  ze  fécondés  de  latitude.  Cette  ville 
eO  bâtie  f r la  pointe  d’une  petite  île  nommée 
Hoeicheu  à l’entrée  de  la  rivière  de  Kanton. 

Lorfque  les  Portugais  abordèrent  à la  Chine  il  y 
a près  de  deux  fiecles  , on  leur  céda  fous  la  con- 
dition de  payer  un  tribut  annuel  de  cinq  mille 
taels  (*)  , S:  les  droits  d’entrée  de  dix  pour  cent 
des  marchandées  & deux  pour  cent  de  l’argent , un 
efpace  d’environ  trois  mille  pas  de  circuit  à l’cx- 
tremité  de  cette  île.  Ils  y conflrjuifirent  la  ville  qui 
fubfifte  encore  aujourd’hui.  Les  Chinois  leur  ac- 
cordèrent aufli  la  difpofition  de  la  rade  qui  efl  fure 
(k  commode  , avec  la  liberté  d’élever  des  fortifi- 
cations pour  la  fureté  de  la  place  & de  leur  com- 
merce, 

Pendant  tout  le  tems  de  la  profpérité  des  Portugais 
dans  les  Indes  & au  Japon  , cette  ville  fut  un  entre- 
pôt confidérable  ; mais  elle  ne  tarda  point  à dé- 
cheoir  dans  les  mêmes  proportions  de  la  puiffance 
Porîugaife  : infenfiblement  elle  eft  venue  à rien.  Ma- 
cao , depuis  plufieurs  années  , n’a  plus  de  liaifon 
de  commerce  avec  Lisbonne.  Toute  fa  navigation 


(*)  Tael,  mounoie  chinoife , de  la  valeur  de  fix  livres 
de  France. 
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fe  borne  à expédier  chaque  année  un  feul  vailfeau 
à Timor  , & deux  à Goa. 

Jufcju’en  1744,  les  foibles  relies  de  cette  co- 
lonie avoient  joui  d’une  efpece  d’indépendance, 
L alïalîinat  d’un  Chinois  , commis  cette  année  par 
un  Portugais , fut  l’écueil  de  cette  liberté  expirante. 
Le  vice-roi  de  Kanton  informé  de  cet  événement, 
en  inftruiht  la  cour  de  Pékin,  & demanda  en  même 
tems  un  Oupou  ou  magitfrat , pour  inflruire  & gou- 
verner les  Barbares  de  Macao  : ce  furent  les  propres 
termes  de  fa  requête.  L’empereur  de  la  Chine  y 
envoya  un  mandarin.  Cet  officier  prit  polïelfion  de 
la  place  en  fon  nom.  Il  dédaigna  d’habiter  parmi 
les  étrangers , pour  lefquels  on  a un  grand  mépris 
dans  tout  l’empire,  & il  établit  fa  demeure  à une 
lieue  de  la  ville;  c’efi:  delà  qu’il  gouverne  les  ha- 
bitans. 

La  population  de  Macao,  qui  étoit  fur  la  fin  du 
dernier  fiecle  , au  rapport  de  Gzmzlll  Carreri , de 
cinq  mille  Portugais  & de  quinze  mille- Chinois , 
efl  maintenant  fi  diminuée , qu’elle  fe  réduit  à cinq 
ou  fix  familles  Portugaifes , une  centaine  de  métis 
& environ  deux  cens  familles  noires , qui  defcendent 
d’efcîaves  Affiquains.  Quoique  cette  ville  foit  en- 
tièrement déchue , elle  conferve  encore  des  dehors 
impofans  ; fes  fortifications  font  allez  confidérables, 
fes  rues  bien  pavées,  & on  y trouve  plufieurs  cou- 
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vens  des  deux  fexes , les  églifes  font  bâties  régu- 
lièrement & fort  ornées.  Le  portail  de  celle  qui  a 
appartenu  ci-devant  aux  Jé  uites , eft  de  bon  goût 
Se  décoré  d’une  très  - belle  colonnade  : on  con- 
ferve  dans  cette  églife  un  des  os  du  bras  droit  de 
faint  François  Xavier.  Les  maifons  font  confiantes 
à l’européenne  , un  peu  baffes  comme  celles  de 
l’Inde , pour  donner  moins  de  prife  aux  ouragans. 

Macao  eft  le  fiege  d’un  évêque.  Le  gouvernement 
militaire  eft  entre  les  mains  d’un  capitaine  général, 
nommé  par  la  cour  de  Lisbonne  , & les  affaires 
civiles  & criminelles  font  décidées  par  un  juge  élu 
par  les  habitans  ; mais  ces  officiers  n’ont  qu’une 
ombre  de  pouvoir  : Quand  le  oupou  ou  manda- 
rin parle,  dit  un  voyageur  moderne,  c’eft  aux  Por- 
tugais à obéir.  Ainfi  Macao  eft  réellement  une  pri- 
fon  dont  les  Chinois  ont  la  clef.  Le  rocher  fur  le- 
quel elle  eft  bâtie  eft  féparé  du  refie  de  l’île  par 
une  muraille  qui  la  coupe  d’une  mer  à l’autre.  La 
porte  s’ouvre  & fe  ferme  à la  volonté  des  Chi- 
nois. Ils  font  auffi  les  maîtres  du  port.  Aucune  bar- 
que ou  vaiffeau  ne  peut  y entrer  ou  en  fortir  fans 
leur  permiffion.  A cet  afferviffement  fe  joint  en- 
core le  défaut  de  fubfiftance.  Le  fol  qui  environne 
la  ville  eft  fi  ftérile  dans  le  petit  efpace  occupé 
par  les  Portugais  , qu’ils  font  obligés  de  tirer  de 
Kanton  tout  ce  qui  eft  néceiïaire  à la  vie.  Cepen- 
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dant  les  vivres  s’y  trouvent  en  abondance  & à bas 
prix.  Voy&7v  la  relation  du  voyage  de  Gttndü  C.i  - 
wri , tome  IV,  & la  lettre  du  Père  de  Prémarc, 
au  deuxième  recueil  des  Lettres  édifiantes. 

(2)  Sainte  - Hélène  , île  de  l’Océan  atlanti- 
que , à 400  lieues  de  diftance  de  la  côte  d’Afri- 
que , & à 600  de  celle  de  l’Amérique.  Cette  île 
qui  appartient  à la  Compagnie  Angloife  des  In- 
des , a environ  vingt  milles  de  circuit. 

L de  de  Sainte-Hélène  efl  un  lieu  de  relâche  & 
de  rafraîchi  dément  pour  les  vaiffeaux  anglois  dans 
leur  traverfée  aux  Indes.  Ses  vallées  & fes  prairies 
offrent  le  plus  beau  pcint-de-vue.  Quoiqu’afTez  pro- 
che de  la  ligne , la  température  du  climat  y aug- 
mente encore  la  fertilité  naturelle  du  fol.  Les  plan- 
tes & les  légumes  d’Europe,  d’Afie  & d’Améii- 
que  y croiffent  promptement , mais  ils  ne  tardent 
point  à être  dévorés  par  les  chenilles-.  Les  grains, 
à leur  maturité  , deviennent  auili  la  proie  d’un 
nombre  prodigieux  de  rats.  Cet  obflacle  à l’agri- 
culture a déterminé  les  habitans  à convertir  la  plus 
grande  partie  des  terres-  en  pâturages  ; iis  y élevent 
de  nombreux  troupeaux. 

Le  bois  ed  très-rare  à file  Sainte-Hélène.  De 
tous  les  arbres  à fruit  de  l’Europe  , le  pêcher  ed 
le.  feul  qui  rapporte , les  autres  relient  dériles.  On 
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trouve  du  poififon  en  abondance  fur  Tes  côtes , & 
l’eau  douce  y efl  fort  faine. 

Il  n’y  a qu’une  ville  dans  l’île , elle  efl  fituee 
fur  le  bord  de  la  mer , à l’extrémité  de  la  vallée 
Chappel , & efl  défendue  par  le  fort  James.  La 
population  de  Sainte-Hélène  efl  de  20,000  âmes , 
dans  lefquelies  on  comprend  500  foidats  & 600 
efdaves.  Le  fexe  y efl  aufïi  beau  qu’en  Angleterre. 
On  a remarqué  qu’il  y naît , de  même  qu’au  cap 
de  Bonne  - Efpérance , plus  de  filles  que  d’enfans 
mâles. 

Cette  île  avoit  été  vue  par  le  célébré  navigateur 
Cook,  lors  de  fa  relâche  en  1771  , dans  un  état 
allez  négligé;  mais  en  1775  , il  a été  étonné  de 
la  trouver  changée  à fon  avantage , & plus  ani- 
mée : une  églife  nouvelle , des  édifices  publics  qu’on 
rebâtififoit  fur  un  plan  régulier , quelques  ouvrages 
ajoutés  à fes  fortifications , & l’endroit  du  débar- 
quement rendu  plus  commode  , y opéroient  une 
perfpeclive  plus  agréable. 

L’ile  de  Sainte-Hélène  fert  de  prifon  aux  per- 
fonnes  diflinguées  de  l’Inde,  qui  font  convaincues 
par  les  Anglois  de  s’être  oppofées  aux  intérêts  de 
leur  Compagnie,  comme  l’île  de  Robben  , près  le 
Cap , pour  celles  qui  ont  eu  le  malheur  de  déplaire 
à la  Compagnie  Hollandoife. 
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De  deux  V ai Jf eaux  Anglais  ? l’Afcenfîon 
& rUnion  3 le  premier  ? fur  la  côte  de 
C ambaie  9 dans  la  mer  des  bides  ? en 
\6o<)  j le  fécond  5 A.ç  c0£ej  de  Bre- 
tagne , ^’Audierne  , en  161 1 (*  ). 

■ 1 ■ ■ MW  ir  n 

T . 

E S directeurs  de  la  Compagnie  Angloife  te- 
noient  pour  le  commerce  des  Indes , dans  les  pre- 
mières années  du  dix-feptième  fiecle  , une  con- 
duite toute  oppofée  à celle  de  la  Compagnie  Hol- 


( ¥ ) Le  journal  du  voyage  de  Sharpey  , par  Covertte  ; 
a ete  publie  en  Angleterre  en  161  a ; la  relation  du  même 
voyage,  par  Thomas  Jones,  & celle  du  voyage  infor- 
tuné du  vaiffeau  l’Union,  ont  été  inîérées  daus  le  recueil  de 
Purchassof.  Elles  fe  trouvent  auffi.  toutes  deux  dans 
THiftoire  générale  des  voyages,  par  M.  l’Abbé  Prévost  , 
premier  volume  i/z-40.  Paris , 1746. 

landoife , 
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landoife.  Les  efcadres  Angloifes  étoient  peu  nom- 
breufes , prefque  point  armées  , & les  comman- 
dons , avec  la  {impie  qualité  de  marchands , ne 
demandoient  l’entrée  des  ports  indiens  qu’à  ce  titre 
&:  à celui  d’ami  ; mais  ce  défintéreffement  réuffif- 
foit  mal  à la  Compagnie.  Son  commerce  ne  s’é- 
tendoit  point , & les  retours  des  marchandées  du 
pays  étoient  peu  conlidérables.  Les  réflexions  qu’a- 
voit  fait  naître  le  rapport  des  envoyés  & des  fac- 
teurs , avoient  porté  en  1 608  les  principaux  inté- 
refles  à s’adreffer  à la  cour,  pour  obtenir  des  for- 
ces qu’ils  ne  pouvoient  encore  avoir.  Le  projet  de 
la  Compagnie  étoit  de  n’expédier  pour  les  Indes 
que  des  flottes  bien  armées , & de  fe  fortifier  dans 
quelques  îles  pour  fe  rendre  indépendante  des  prin- 
ces afiatiques  ; elle  vouloit  auffi  être  en  état  de 
s’oppofer  par  la  force  des  armes  aux  entreprifes 
des  Portugais  & des  Hollandois , fes  concurrens  dans 
le  commerce  de  cette  partie  du  monde. 

La  cour  d’Angleterre  étoit  portée  à féconder  les 
progrès  du  commerce  ; mais  trop  occupée  des  affai- 
res de  l’Europe  , elle  ne  fit  point  de  réponfe  po- 
fitive.  En  attendant  des  occafions  plus  favorables, 
la  Compagnie  fe  borna  , dans  le  voyage  qu’elle  avoit 
délibéré  de  faire  faire  cette  année,  à jetter  les  fon- 
demens  de  fon  projet  par  des  obfervations  dont  elle 
remit  la  pratique  à d’autres  tems.  Les  vaiflfeaux 
Tome  II.  G 
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deftinés  à cette  entreprife  étoient  l’ Afccnjlon  , com- 
mandée par  Alexandre  Sharpey , avec  la  qualité 
d'amiral , & l 'Union  , commandé  par  Richard  Row - 
les.  Tous  les  deux  reçurent  ordre  de  faire  leurs 
remarques  fur  les  pays  & les  lieux  particuliers  où 
la  compagnie  pouvoit  afpirer  à quelque  établiffe- 
ment.  Mais  la  tempête  qui  les  fépara  malheureu- 
fement  près  du  cap  de  Bonne-Efpérance , &:  les 
autres  difgraces  de  leur  voyage , ne  leur  permirent 
guère  d’exécuter  cette  partie  de  leur  commiflion. 
On  peut  dire  qu’ils  Hrent  deux  navigations  bien 
différentes  : aufli  a-t-il  paru  deux  relations  répa- 
rées du  voyage  de  Sharpey;  l’une  par  Coverte, 
& la  fécondé  , par  Jones , qui  étoient  tous  les  deux 
fur  l’Afcenfion;  la  troifième , qui  contient  les  aven- 
tures du  vaifïeau  l’Union , a été  publiée  fur  le  jour-’ 
nal  de  la  navigation  de  ce  vaiffeau  , commencé  par 
Rowles  qui  en  étoit  capitaine  , & continué  par 
Henri  Morris.  Fideles  à notre  plan  , nous  n’extrai- 
rons de  ces  trois  relations,  que  quelques-uns  des 
faits  principaux  qui  ont  précédé  l’événement  du  nau- 
frage de  l’Afcenfion  & celui  de  l’Union. 

Les  deux  vaiffeaux  mirent  à la  voile  de  Plimoutli 
le  31  Mars;  le  10  d’ Avril,  ils  arrivèrent  aux  Sal- 
vages  , c’eft-à-dire  , à près  de  cinq  cens  lieues  d’An- 
gleterre, & le  matin  du  jour  fuivant  ils  fe  trou- 


des  Naufrages.  99 
virent  à la  vue  de  la  grande  Canarie.  Le  18  d’A- 
vrii  ils  continuèrent  leur  route  par  un  vent  favo- 
rable ; le  24  , ils  abordèrent  à file  de  Bonavida , 
où  ils  fe  fournirent  d’eau  & de  viande  fraîche. 

Le  4 de  Mai,  les  Anglois  levèrent  l’ancre,  & 
le  20 , ils  payèrent  la  ligne.  L’abondance  des  li- 
mons qu’ils  avoient  pris  aux  Canaries  & la  viande 
fraîche  qu’ils  avoient  emportée  de  Bonavida  , les 
avoient  fi  heureufement  préfervés  du  fcorbut,  qu’il 
ne  fe  trouva  que  deux  matelots  qui  en  eufTent  ref 
fenti  quelques  légères  atteintes.  Ainfî  les  deux  équi- 
pages arrivèrent  fort  fains  dans  la  baie  de  Saldan- 
na  , où  les  autres  abordent  prefque  toujours  épui- 
fés  de  fatigues  & de  maladies.  Avant  que  d’entrer 
dans  la  Baie  ils  découvrirent  le  cap  de  Bonne-Ef- 
pérance  , à quinze  ou  feize  lieues  de  la  côte. 

Après  quelques  jours  de  repos , l’amiral  donna 
fes  premiers  foins  à faire  condruire  une  pinafle  , 
dont  tous  les  matériaux  avoient  été  apportés  d’An- 
gleterre. Elle  fut  en  état  d’étre  lancée  à l’eau  le 
premier  Septembre.  L’équipage  en  fut  formé  d’un 
choix  fait  fur  les  deux  v aideaux  , & Sharpey  lui 
donna  pour  commandant  J tan  Elmore. 

Les  Anglois  redèrent  dans  la  Baie  jufqu’au  20 
de  ce  mois  , qu’ils  remirent  à la  voile  avec  un 
vent  propre  à leur  faire  doubler  promptement  le 
cap  de  Bonne-Efpérance.  Cependant  il  changea  d 
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fubitement  qu’étant  devenu  tout-à-fait  contraire , & 
la  nuit  Te  trouvant  fort  obfcure , l’Afcenfion  per- 
dit de  vue  l’Union  & la  PinaiTe.  Sharpey  eut  beau- 
coup de  peine  à fe  défendre  de  l’orage  qui  le  re- 
poufloit  vers  la  terre.  Il  efluya  jufqu’au  jour  tout 
ce  que  la  mer  a de  plus  terrible.  Son  inquiétude 
ne  fut  pas  moindre  pour  fes  deux  autres  batimens, 
qui  ne  reparurent  point  avec  le  jour.  Mais  le  vent 
ayant  changé  vers  dix  heures  , il  retrouva  la  Pi- 
naffe.  II  fe  flatta  que  l’Union  profiterait  comme  lui 
de  cet  heureux  changement  pour  doubler  le  cap 
de  Bonne-Efpérance , & qu’ils  fe  rejoindraient  dans 
une  mer  plus  tranquille  ; vainement  ils  fe  promet- 
toient  de  part  & d’autre  une  prompte  réunion  , 
ils  étoient  condamnés  à ne  plus  fe  revoir. 

Thomas  Jones , auteur  de  la  fécondé  relation  du 
voyage  de  Sharpey  , dans  laquelle  il  rapporte  des 
circonftances  qui  ne  fe  trouvent  point  dans  le  journal 
de  Coverte,  laiffe  entrevoir  que  le  trop  long  fé- 
jour  de  l’amiral  dans  la  baie  de  Saldanna , lui  fit 
perdre  la  faifon  favorable  pour  arriver  aux  Indes. 
En  général  , Jones  s’explique  plus  librement  que 
Coverte,  fur  la  conduite  de  Sharpey  dans  le  cours 
4e  fa  navigation. 
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ROUTE  ET  NAUFRAGE 

Du  l'uijftau  /' Afcenfion  , fur  la  côte  de  Cainbaye, 

en  1609. 

Sharpey  pourfuivit  Ton  voyage  8c  pafïa  afTez 
près  du  Cap , fans  l’appercevoir.  Pendant  plus  d’un 
mois  les  vents  changèrent  tant  de  fois  8c  les  cal- 
mes furent  fi  fréquens , qu’il  n’arriva  que  le  27 
d’Oélobre  à la  hauteur  de  Madagafcar.  Il  perdit 
alors  toute  efpérance  de  rejoindre  l’Union , 8c  con- 
tinuant fa  route  avec  les  mêmes  variations  dans 
les  calmes  & dans  les  vents , il  aborda  le  7 de  Dé- 
cembre à Pile  de  Pemba  ; le  lendemain  Jordan  8c 
Jones  accompagnés  de  pîufieurs  matelots,  defcen- 
dirent  dans  Pile  pour  y faire  de  l’eau.  Ils  la  trou- 
vèrent peuplée  de  Portugais  8c  de  Mores.  Les  ha- 
bituas fe  préfentèrent  avec  beaucoup  de  familiarité, 
8c  pendant  pîufieurs  jours  ils  accueillirent  les  An- 
glois  de  la  manière  la  plus  ouverte.  Mais  ils  ca- 
choient  fous  ce  voile  une  dé  te  fiable  perfidie. 

Le  iS  , la  provifion  d’eau  étoit  achevée,  à l’ex- 
ception de  cinq  ou  fix  tonneaux  ; Jones  fe  rendit 
dès  le  matin  au  rivage  pour  faire  emplir  ce  refie; 
mais  à peine  étoit-il  arrivé  à la  fource , que  lui  8c 
pîufieurs  autres  Anglois  fe  virent  chargés  par  une 
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troupe  cîe  deux  cens  hommes  qui  fondirent  fur  eux 
en  les  accablant  d’une  nuée  de  fléchés.  Harrington 
& Bukler  y périrent.  Les  autres  ne  fe  feroient  pas 
fauvés  plus  heureufement , fi  ceux  qui  étoient  ref- 
tés  à la  garde  de  la  chaloupe , n’euffent  tiré  quel- 
ques coups  de  moufquet  qui  jettèrent  l’effroi  parmi 
les  Mores.  La  Pinaffe  faifant  alors  un  mouvement 
pour  tourner  fon  canon  vers  le  rivage , cette  vue 
acheva  de  leur  faire  perdre  courage  & de  les  met- 
tre en  fuite  , tandis  que  les  dix  autres  Anglois , 
quoique  percés  de  coups , fe  traînèrent  en  ram- 
pant jufqu’à  la  chaloupe.  Sharpey  mit  en  délibé- 
ration fi  on  n’entreprendroit  point  de  fe  venger  ; 
mais  prefque  tous , dans  l’incertitude  du  nombre 
des  forces  des  habitans , furent  d’avis  de  quitter 
l’île.  L’Afcenfion  & la  Pinaffe  levèrent  l’ancre  de 
Pemba  deux  jours  après  , en  dirigeant  leur  route  en- 
tre cette  île  & la  côte  de  Mélinde  , ou  l’on  efpéroit 
trouver  moins  de  force  aux  courans.  Mais  à l’entrée 
de  la  nuit , on  fut  extrêmement  furpris  de  fe  voir 
échouer  fur  un  banc  de  fable.  Le  jour  fit  décou- 
vrir trois  petits  bâtimens  à la  fuite  d’un  autre  qui 
fembloit  avoir  pris  le  devait  pour  fe  hâter  de  ga- 
gner la  terre.  Sharpey  qui  avoit  fur  le  cœur  la  tra- 
hifonde  Pemba,  entreprit  de  leur  donner  la  chaffe; 
s’en  étant  approché  vers  midi  on  reconnut  que  c’é- 
toient  des  pangaïes  ou  barques  Mores.  Deux  baif* 
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forent  aufîi-tôt  leurs  voiles  de  crainte  de  1 artillerie 
6c  en  ii£ne  de  foumifîion , mais  la  troifième  qui 
étoit  la  moins  chargée  gagna  le  rivage. 

De  quarante-cinq  hommes  environ  qui  étoient 
à bord  de  ces  deux  barques,  les  Anglois  crurent 
en  reconnoître  fix  pour  des  Portugais.  La  blancheur 
0.1  plutôt  la  pâleur  de  leur  vifage  les  rendoit  fort 
di  frère  ns  de  tous  les  autres  qu’on  difîinguoit  claire- 
ment pour  des  Mores;  néanmoins  ils  ne  s’effrayè- 
rent point  , ils  répondirent  à toutes  les  quefîions 
qu’ils  étoient  Mores.  Ils  firent  voir  leurs  épaules  6c 
leur  dos  qui  étoient  couverts  de  caraéières  , fui- 
vant  Tillage  de  cette  nation.  Enfin  , ils  donnèrent 
encore  une  preuve  moins  équivoque , en  montrant 
qu’ils  étoient  circoncis.  Cependant  Sharpey  , qui 
ne  pouvoit  revenir  de  fes  doutes , leur  parla  de 
la  irahifon  inligne  qu’il  venoit  d’éprouver  dans  File 
de  Pemba.  Ce  récit  parut  les  allarmer  ; ils  tinrent 
entr’eux  quelques  difcours  dans  leur  langue.  Comme 
on  les  avoit  fait  entrer  dans  le  vailTeau  , il  étoit 
à craindre  qu’ils  ne  fuffent  capables  de  quelque  en- 
treprife  défefpérée.  A tout  hafard , Sharpey  fit  ran- 
ger des  épées  nues  dans  un  endroit,  pour  les  trou- 
ver préparées  au  befoin.  Dans  cet  intervalle  , Phi- 
lippe Grave. , pilote  de  l’Afcenfion,  ayant  fait  def- 
cendre  avec  lui  dans  fa  chambre  un  des  pilotes  Mo- 
res , pour  l’entendre  raifonner  fur  fes  inflrumens 
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agronomiques  , s’apperçut  de  l’attention  avec  la- 
quelle il  obxervoit  tout  ce  qui  étoit  autour  de  lui. 
Il  et  ut  meme  reconnoître , en  le  quittant  , qu’il 
averti  /Toit  fes  compagnons  du  lignai  auquel  ils  dé- 
voient executer  leur  complot.  Sur  ce  premier  foup- 
qon  Sharpey  donna  ordre  à l'es  gens  de  veiller  fur 
la  falle  d’armes.  Enfuite  jugeant  que  les  Mores  pou- 
voient  avoir  des  couteaux  cachés  , quoiqu’ils  fuffent 
fans  fabres  ni  autres  armes  apparentes,  il  voulut 
qu  ils  fuffent  fouillés  avec  rigueur.  On  s’adrelfa 
d abord  au  pilote  More  qui  portoit  effeélivement  un 
couteau.  Il  le  prit  d’une  mam  qui  trompa  Philippe 
Grove,  qui  le  vifitoit,  <k  qui  étoit  affilié  de  Wil- 
liam Revet  ùi  de  Jones.  Grove  s’étant  apperqu  de 
ce  mou  vent  voulut  lui  faifir  le  bras , mais  le  More 
repaffa  fi  adroitement  & avec  tant  de  promptitude 
fon  couteau  dans  l’autre  main  , qu’en  un  clin-d’œil 
le  pilote  Anglois  fe  fentit  frappé.  L’affaffin  jetta  en 
meme  teins  un  grand  cri  qui  fervit  de  fignal  aux 
autres.  Jones  qui  étoit  armé  le  tua  fur  le  champ. 
Tous  les  Mores , au  cri  qui  s’étoit  fait  entendre 
dans  tout  le  vaiffeau  , fe  jettèrent  fur  les  Anglois 
qui  étoient  à leur  portée.  Le  miniftre  anglois , un 
des  marchands  (*)  & quelques  matelots  tombèrent 


(*)  Oa  donne  ce  nom  aux  fadeurs  ou  prépefés  de 
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fous  leurs  premiers  coups.  Mais  Sharpey  & quel- 
ques-uns de  fes  officiers  eurent  bientôt  abattu  les 
plus  furieux  qui  étoient  fur  le  pont.  Le  carnage 
fut  fort  grand  vers  la  falle  d’armes  , ou  la  plupart 
des  Mores  s’étoient  précipités , dans  l’efpérance  de 
fe  faifir  des  épées  & des  piques.  Ceux  qui  avoient 
des  poignards  ou  des  couteaux  bleffidrent  quelques 
Angîois.  Ils  fe  jettoient  au  milieu  d’eux  avec  une 
fureur  & un  courage  inconcevables.  Mais  en  une 
demi-heure  ils  furent  prefque  tous  tués.  Il  en  pé- 
rit trente  - deux.  Le  refce  , au  nombre  de  dou- 
ze , fe  jetta  dans  les  flots  où  quatre  fe  noyèrent  ; 
mais  les  huit  autres  profitèrent  avec  tant  d’adreffe 
du  trouble  qui  régnoit  fur  le  vaiffeau  , qu’étant 
rentrés  dans  une  de  leurs  pangaïes  ils  gagnèrent  le 
rivage.  Enfin  de  cette  multitude  de  furieux  il  ne 
refta  que  deux  prifonniers , fl  terribles  encore  dans 
l’agitation  de  leurs  efprits,  qu’on  fut  obligé  de  les 
charger  de  chaînes.  On  fut  informé  dans  la  fuite  , 
par  les  Portugais  mêmes , que  la  plupart  de  ces 
Mores  étoient  ou  du  fang  royal , ou  des  plus  no- 
bles familles  de  Mélmde  , & que  leur  mort  avoit 
coûté  des  larmes  à toute  la  nation.  Peu  s’en  fallut 
qu’ils  n’euffient  réufli  dans  leur  complot,  & fans  le 


la  Compagnie  pour  veiller  à la  confervaticn  des  marchan- 
dises , & enfiiite  à leur  vente  ou  échange. 
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contre-tems  de  la  vifite  qui  l’âvoit  fait  éclater  plu- 
tôt qu  ils  n avoient  refolu  , il  efl  à préfumer  que  les 
Anglois  en  auroient  ete  les  viéhmes.  A peine  étoient* 
îls  feize  a dix-fept  a bord  dans  les  premiers  mo- 
mens  du  combat , le  refie  de  l’équipage  travailloit 
dans  la  chaloupe  & dans  les  efquifs. 

Les  Anglois  s’emparèrent  de  la  pangaïe  qui  ref- 
toit  , & qui  fe  trouva  chargée  de  marchandées  & 
d effets  précieux.  Enfuite  ils  réfolurent  de  ne  pas 
s arrêter  plus  long-tems  au  nord  de  Pemba , ils 
regagnèrent  le  côté  de  l’oueft  dans  le  deffein  de 
s avancer  vers  Socotra.  I s s’en  approchèrent  enfin 
vers  les  derniers  jours  du  mois  de  Mars , après 
avoir  été  bien  contrariés  par  les  vents  & les  cou- 
rans.  Le  29  Mars , on  jetta  l’ancre  dans  une  baie 
fort  commode  de  cette  île. 

Les  infulaires  ayant  apperçu  le  vaifïeau  firent 
des  feux , foit  pour  obferver  fes  deffeins , foit  pour 
faciliter  fon  entrée  dans  la  baie.  Cependant  à l’ap- 
proche des  chaloupes  ils  prirent  la  fuite  avec  de 
grandes  marques  de  frayeur.  Les  Anglois  furent 
furpris  de  cette  conduite  ; mais  ils  apprirent  bientôt 
que  les  habitans , quoique  timides  & obligeans , 
avoient  depuis  peu  reçu  quelques  infultes  d’un  bâ- 
timent européen  qui  s’étoit  arrêté  fur  leurs  côtes. 
Sharpey  tenta  inutilement  de  les  attirer  fur  le  riva- 
ge par  des  marques  de  confiance  fk  des  préfens , 
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! ls  refirent  conftamment  éloignés.  Enfin  les  An- 
ciens défefpérant  de  les  faire  revenir  de  leurs  crain- 
tes, levèrent  l’ancre  pour  chercher  autour  cie  i’ue 
e principal  port. 

En  fuivant  ce  projet , ils  rencontrèrent  un  vai£ 
/eau  guzarate  chargé  de  coton  , de  calicots  & d’au- 
res  toiles  de  la  Chine  , qui  faifoit  voile  vers  Aden. 
^e  capitaine  leur  repréfenta  cette  ville  comme  un 
ieu  fort  célébré  par  fon  commerce.  Sur  ce  témoi- 
gnage , ils  prirent  trop  légèrement  la  réfolution  de 
; y rendre  avec  lui.  Mais  ils  trouvèrent  la  vérité 
:ort  différente  du  récit  du  Guzarate,  Aden  n’étoit 
alors  qu’une  ville  de  guerre  , défendue  par  une 
forte  garnifon.  Le  château  qui  eft  à l’entrée  du  port 
a été  féparé  de  la  terre  , & fe  trouve  environné 
de  la  mer  ; il  a trente-deux  pièces  de  canon  en 
batterie  , & la  ville  en  a plus  de  cinquante. 

Qoique  Sharpey  ne  vît  pas  fans  étonnement  la 
force  de  cette  place  , il  étoit  fi  éloigné  de  foup- 
çonner  la  bonne-foi  des  Guzarates  , qu’étant  con- 
venu avec  eux  qu’ils  entreroient  les  premiers  dans 
le  port , il  attendit  leurs  informations  pour  fe  ré- 
gler par  leur  exemple.  Us  annoncèrent  au  gouver- 
neur Turc  qu’ils  étoient  fuivis  d’un  vaiffeau  anglois 
qui  avoit  jette  l’ancre  à deux  milles  du  port.  Un 
officier  fut  aufîi-tôt  envoyé  de  la  ville  dans  une 
barque , pour  engager  les  Anglois  à s’approcher 
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fans  défiance.  Sharpey  trop  facile  à fe  laifTer  trom- 
per par  ces  apparences  de  lincérité,  defcendit  im- 
prudemment fur  le  rivage,  accompagé  d’un  petit 
n ombie  de  fes  gens.  Il  y trouva  quatre  chevaux 
qui  paioiiïoient  préparés  pour  lui  faire  honneur. 
On  ie  preffa  civilement  de  fe  rendre  à la  ville  \ 
dans  le  chemin  qui  lui  refloit  à faire  il  fut  traité 
avec  beaucoup  d attentions  pour  fa  perfonne , & 
meme  de  refpeêl.  A fon  arrivée , le  gouverneur 
lui  demanda  d un  air  incertain  ce  qui  l’avoit  amené 
dans  fon  port.  L’amiral  répondit  que  fur  la  répu- 
tation du  commerce  d’ A d'en  il  y apportoit  diver- 
fes  marchandées  de  l’Europe.  On  lui  fit  encore  d’au- 
tres queftions  auxquelles  il  répondit  avec  la  même 
fimplicité.  Enfin  le  gouverneur , fans  expliquer  fes 
intentions,  l’envoya  dans  une  maifon  voifine,  fous 
la  garde  d’un  Chiaoux  & de  quelques  janiffaires. 
Sharpey  ouvrit  alors  les  yeux  fur  fon  imprudence, 
mais  fans  voir  encore  aucun  moyen  d’y  remédier. 

Il  demeura  comme  oublié  dans  fa  prifon  pendant 
Ex  femaines.  Coverte  , auteur  du  journal  du  voyage 
de  l’Afcenfion , & deux  autres  de  fes  gens  qui 
étoient  avec  lui , le  preffoient  beaucoup  de  faire 
entendre  hautement  fes  plaintes.  Dans  la  confufion  de 
s’être  fié  trop  légèrement  à des  perfides,  ou  dans 
l’efpérance  de  les  gagner  par  la  fourmilion  fk  la 
douceur,  il  s’obftina  tellement  au  filence  qu’il  em- 
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DÎoya  meme  fon  autorité  pour  y forcer  aufï'i  fes 
compagnons.  On  leur  accordoit  d’ailleurs  tout  ce 
ju’ils  demandoient  , foit  pour  fervices  foit  pour 
je  .'oins.  Les*  Turcs  de  leur  garde  les  amufoient 
meme  par  le  fon  de  leurs  inftrumens  & quelque- 
rois  par  des  danfes. 

Enfin  le  gouverneur  ennuyé  de  leur  filence  , 
adrella  à Sharpey  un  de  fes  officiers  qui  vint  le  prier 
civilement  d’envoyer  des  ordres  à l’équipage  de  fon 
vaideau  pour  faire  débarquer  du  fer , de  l’étaira  & 
du  drap , jufqu’à  la  valeur  de  deux  mille  cinq  cens 
dollars , avec  promefife  de  payer  ces  marchandées. 
Elles  furent  amenés  au  rivage  ; mais  elles  furent 
faifies  par  les  officiers  de  la  douanne,  qui  préten- 
dirent qu’elles  leur  appartenoient  pour  leurs  droits. 
Alors  le  gouverneur,  fatisfait  apparemment  de  ce 
vol , fit  paroitre  Sharpey  devant  lui , & l’exhortant 
à ne  pas  s’offenler  des  ufages  du  port , il  lui  déclara 
qu’il  étoit  libre  de  retourner  fur  fon  v aideau.  Ce- 
pendant , lorfqu’il  fe  difpofoit  à partir , on  arrêta 
deux  hommes  de  fâ  fuite.  L’amiral  juftement  irrité 
de  ce  nouvel  outrage , fe  répandit  en  plaintes  amè- 
res fur  la  conduite  des  Tûtes  ; mais  on  l’a  dura  qu’il 
devoit  être  fans  alarmes  fur  le  fort  des  deux  pri- 
fonniers , que  l’ufage  du  port  étant  audi  de  payer 
deux  mille  dollars  pour  l’ancrage , ces  deux  An- 
glois  étoient  gardés  pour  caution  de  cette  fomme. 
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& qu’il  feroit  le  maître  de  la  fa're  payer  z:Tt 
promptement  qu’il  le  fouhaiteroit.  C’étoit  joindre 
la  raillerie  à la  trahifon.  Sharpey,  dénué  de  for- 
ces pour  écouter  fon  reffentiment , lé  rendit  à bord 
fans  répliquer.  On  y délibéra  fur  le  paiement  de 
la  fomme.  L’avis  du  confeil  fut  de  faire  par  écrit 
des  repréfentations  au  gouverneur,  dans  l’efpérance 
de  le  rappeler  aux  principes  de  la  bonne-foi  & de 
l’équité  naturelle. 

Le  mémoire  fut  porté  par  deux  des  marchands 
du  vaiffeau.  Ils  abordèrent  le  rivage  dans  l’efquif, 
& remirent  le  mémoire  à l’officier  qui  avoit  gardé 
l’amiral  dans  fa  prifon.  Le  gouverneur  parut  le  re- 
cevoir fans  colère,  mais  pour  réponfe  il  ordonna 
que  les  deux  Anglois  prifonniers  fuffent  conduits 
dans  une  ville  nommée  Zenan , à huit  journées  de 
la  mer , pour  être  inflruits  des  intentions  du  ha- 
cha qui  y faifoit  alors  fa  réfidence. 

A leur  arrivée  dans  cette  ville  , le  bacha  leur 
demanda  s’ils  avoient  une  permiffion  du  grand-fei- 
gneur  pour  entrer  dans  une  ville  de  fa  domination. 
Comme  ils  n’en  avoient  point  & qu’ils  furent  obli- 
gés de  le  confeffier,  il  leur  déclara  qu’il  ne  pou- 
voit  leur  accorder  permiffion  de  faire  le  comme-ce 
au  port  d’Aden  , mais  qu’il  prendroit  le  drap 
qu’ils  y avoient  débarqué  , comme  un  préfent  d’au- 
tant plus  agréable  qu’ils  étoient  les  premiers  An- 
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tIqîs  qu’on  eût  jamais  vus  dans  cette  mer.  Il  leur 
douta  que  pour  témoignage  de  fa  reconnoiffance 
I leur  lai  (Toit  la  liberté  de  partir  d’Aden  & d’ai- 
ller faire  leur  commerce  dans  d’autres  lieux. 

Une  tyrannie  il  cruelle  auroit  forcé  les  Anglois 
i la  vengeance,  fi  leurs  forces  avoit  égalé  leur 
.reffentiment.  Mais  dans  la  néceffité  de  dévorer  ces 
outrages,  ils  réfoîurent  de  s’avancer  jufqu’à  Moka, 
ville  d’un  commerce  floriffant , dans  l’efpérance  d’y 
trouver  plus  de  faveur  pour  des  étrangers  & d’ob- 
.tenir  une  jufte  fatisfaéïion.  Ils  levèrent  l’ancre  le  3 
icle  Juin , & s’engageant  dans  les  détroits  , ils  arri- 
vèrent trois  jours  après  dans  la  rade  de  Moka.  Shar- 
pey  y fut  reçu  avec  des  car  elfes  & des  offres  , 
qui  ne  pouvoient  être  fufpeéïes  dans  une  ville  de 
commerce  ; il  ne  tarda  pas  long-tems  à reconnoî- 
tre  que  ce  n’étoient  point  des  démonftrations  fein- 
tes , & qu’il  y a une  grande  différence  à faire  chez 
les  Turcs  entre  une  ville  de  guerre  & une  place 
; commerçante. 

Moka , par  fa  fituation  à l’entrée  de  la  Mer-rouge 
. eft  l’entrepôt  du  commerce  de  l’Inde  avec  le  Grand- 
Caire  & Alexandrie.  Il  ne  fe  paffe  point  de  femai- 
ne  qu’il  n’y  arrive  des  caravanes  de  ces  deux  vil- 
les , ainfi  que  de  Zénan  & de  la  Mecque.  Tous 
les  jours  un  grand  marché  y raffemble  les  produc- 
tions de  l’Afrique  & de  l’Afie  ; les  provifions  de 
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louche  n’y  font  pas  moins  abondantes.  La  ville  eft 
habitée  par  un  grand  nombre  de  marchands  T ires 
& Arabes , cjm  aiment  à partager  humainement 
avec  les  étrangers  la  liberté  & les  privilèges  dont 
ils  jouiffent.  A l’envi  les  uns  des  autres  ils  fe  fe- 
roient  accommodés  de  toute  la  cargaifon  de  Shar- 
pey , s’il  n’eût  été  obligé  d’en  réferver  une  partie 
pour  le  terme  de  Ton  expédition. 

Les  avantages  que  procuroient  à Sharpey  le  com- 
merce & l’agrément  de  fon  féjour  à Moka,  ne 
lui  firent  point  oublier  que  la  réparation  des  outra- 
ges qu’il  avoit  efïuyés  à Aden  étoit  le  principal 
motif  de  fon  voyage  ; il  s’en  ouvrit  à ceux  des  né- 
gociais Turcs  & Arabes  qui  lui  a voient  paru  avoir 
le  plus  d’affeêïion  pour  les  Anglois  & plus  d’ex- 
périence pour  ces  fortes  d’affaires  ; mais  tous  d’ac- 
cord le  blâmèrent  de  s’être  fié  légèrement  au  té- 
moignage de  prétendus  Guzarates  qui  étoient  des 
Mores , & plus  encore  d’avoir  expofé  fa  perfonne 
dans  une  ville  de  guerre , fans  avoir  pris  fes  fû re- 
tés. On  lui  confeilla  même  d’étouffer  , fes  plaintes , 
s’il  n’aimoit  mieux  faire  revivre  une  querelle  enfe- 
velie  & qui  pouvoit  l’expofer  à de  nouveaux  cha- 
grins. Sharpey  fentit  que  ce  confeil  étoit  le  plus  pru- 
dent, & il  fe  détermina  à le  fuivre. 

Après  un  féjour  d’un  mois , l’amiral  partit  de 
Moka  pour  s’avancer  vers  Cambaye.  La  plupart 
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de  Tes  officiers  avoient  été  d’avis  de  prendre  une 
autre  route.  Pour  furcroît  de  mécontentement  de 
l’équipage  , en  repaffiant  les  détroits , le  vaiffeau  per- 
dit deux  ancres. 

Cependant  il  aufoit  trouvé  un  fujet  de  confola- 
tion  dans  le  bonheur  qu’il  eut  de  rejoindre  , le 
lendemain  de  Ton  départ , fa  pinaffie  dont  il  étoit 
féparé  depuis  long-tems,  fi  cet  avantage  n’eût  été 
mêlé  d’un  autre  fujet  de  chagrin.  Jean  Lufken , pi- 
lote de  ce  petit  bâtiment , avoit  été  tué  par  Tho- 
mas Clarke,  François  Driwer , André  Ewans  & 
Edouard  Hilles.  Sharpey  crut,  non  - feulement  la 
difcipline  , mais  fa  propre  vie  intéreffiée  à la  puni- 
tion de  ce  crime.  Il  fit  faire  le  procès  aux  meur- 
triers , & fur  la  pleine  conviéhon  du  meurtre , 
Clarke  & Driwer  furent  pendus  dans  la  pinaffie.  Les 
deux  autres  n’échappèrent  pas  à la  juffice  divine  , 
quoique  leur  châtiment  vînt  plus  tard  & par  d’au- 
tres voies.  Hilles  fut  dévoré  dans  la  fuite  par  des 
cannibales , & Ewans  étant  mort  dans  un  lieu  dé- 
fert , fut  trouvé  pourri  & prefque  mangé  par  des 
infeéïes. 

La  pinaffie  demandant  de  promptes  réparations, 
Sharpey  réfolut  de  relâcher  dans  l’île  de  Socotra , 
maigre  les  obftacles  qu’il  y avoit  trouvés  quelques 
mois  auparavant.  Il  jetta  l’ancre  le  1 5 d’Août  de- 
vant Sajah , ville  ou  le  roi  fait  fa  demeure.  Un 
Tome  II,  H 
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marchand  du  pays  , qui  fe  préfenta  aulfi  - tôt  fur 
le  rivage  , lui  fit  entendre  qu’il  ne  feroit  pas  vu 
de  bon  oeil  par  les  habitans  de  ce  canton  , fur- 
tout  par  les  femmes,  qui  fe  relfentoient  vivement 
de  quelques  infultes  que  leur  fexe  avoit  reçues  de 
l’équipage  d’un  vaiflfeau  étranger.  Il  lui  confeilla  en 
même  teins  de  gagner  une  rade  plus  éloignée  de 
cinq  lieues  , où , fans  rien  craindre  de  la  mauvaife 
humeur  des  habitans , il  trouveroit  les  mêmes  fa- 
cilités pour  le  radoub,  les  rafraichilfemens  & le 
commerce. 

Les  Angîois  allèrent  mouiller  dans  la  baie  ap- 
pelée Saub  , les  habitans  les  accueillirent  avec  dou- 
ceur & civilité  ; mais  on  s’apperçut  bien-tôt  que 
la  frayeur  & la  haine  des  femmes  de  Sajah  s’é- 
toient  communiquées  à celles  de  la  baie  de  Saub  , 
il  n’en  parut  aucune  à leur  vue.  Cependant  Shar- 
pey , vif  & galant , entreprit  de  les  ramener  par 
des  préfens  & des  fêtes.  Aulfi  la  renommée  des 
galanteries  des  Anglois  s’eft-elle  fi  bien  établie  dans 
l’ile  deSocotra,  qu’elle  eft  palfée  en  proverbe  dans 
tous  les  pays  voifins. 

La  pinalfe  étoit  rétablie  , & Sharpey  alloit  quit- 
ter l’ile  après  y avoir  pris  de  l’eau  & des  vivres 
lorfque  les  vents  foufflèrent  avec  tant  de  violence 
que  le  vaififeau  ne  put  trouver  d’abri  contre  le  ri- 
vage j &£  que  la  pinalfe  rut  jettee  en  pleine  mer^ 
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fans  avoir  des  vivres  pour  plus  de  deux  ou  trois 
jours.  Enfin  , tandis  que  Sharpey  achevoit  de  fe 
ravitailler , il  vint  un  orage  fi  violent  du  fud-oueft  , 
que  deux  de  fes  ancres  furent  encore  brifées.  Jo- 
nes , auteur  de  la  fécondé  relation  du  même  voya- 
ge, prétend  que  l’amiral  auroit  évité  une  partie 
de  ces  infortunes , s’il  s’étoit  hâté  de  pourvoir  à fes 
befoins , au  lieu  d’employer  le  tems  à fe  faire  ad- 
mirer des  femmes  de  l’île  par  des  fêtes  & des 
diverti  fTemens. 

Les  Anglois  parvinrent  cependant  à fe  mettre 
en  état  de  continuer  leur  route , & partirent  pour 
Cambaye  avec  un  vent  fi  favorable  , que  le  28 
d’Août  on  relâcha  heureufement  à Moa.  L’ancre  fut 
jettée  fous  une  pointe  de  terre.  Le  lendemain  on  en- 
voya l’efquif  au  rivage  , pour  acheter  des  habi- 
tans  quelques  moutons  & d’autres  alimens  qui  n’a- 
voient  pu  fe  trouver  à Socotra.  Sur  la  nouvelle 
que  le  vaiffeau  faifoit  voile  pour  Surate , un  More 
du  pays  vint  demander  le  paffage  à l’amiral.  Il  l’af- 
fura  que  le  refîe  de  la  navigation  étoit  dangereux , 
& pour  fa  propre  fureté  autant  que  pour  celle  des 
Anglois , il  offrit  d amener  a bord  un  pilote  expé- 
rimenté , qui  s’engageroit  pour  vingt  dollars  à con- 
duire le  vaiffeau  jufqu’à  la  barre  de  Surate.  Shar- 
pey , dans  la  confiance  qu’il  avoit  en  fes  propres 
lumières  & en  celles  de  Philippe  Grove  , Hol- 
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landois  & pilote  du  vaiffeau , rejetta  cette  pro- 
portion. 

Le  29  d’Août , on  leva  l’ancre  à trois  heures 
après  midi , prefqu’au  dernier  quartier  de  la  marée. 
En  fortant  du  canal  de  Moa  , le  vaiffeau  qui  portoit 
fur  plus  de  vingt-cinq  braffes  fe  trouva  tout  d’un 
coup  fur  dix , fur  fept , & enfin  à l’entrée  de  la 
nuit  fur  cinq.  Quelques  matelots  effrayés  deman- 
dèrent au  pilote  à quoi  il  penfoit.  Au  même  mo- 
ment le  vaiffeau  donna  contre  le  fond.  Coverte 
qui  treffaillit  à ce  mouvement,  accourut  fur  le 
pont  pour  avertir  le  pilote  de  ce  qu’il  venoit  de 
remarquer.  Mais  le  pilote  demanda  fièrement  qui 
ofoit  dire  que  le  vaiffeau  eût  touché.  A peine  eut- 
il  fait  cette  arrogante  queflion , qu’il  toucha  enco- 
re, & fi  violemment  que  le  gouvernail  fe  brifa  & 
fut  emporté.  On  jetta  l’ancre  auffi-tôt,  & pendant 
deux  jours  on  fit  les  plus  exaéles  perquifitions  pour 
découvrir  le  dommage  & pour  y remédier. 

Coverte , dans  fa  relation  , femble  infinuer , mais 
fans  en  donner  de  preuve  , que  le  naufrage  doit 
être  attribué  à la  méchanceté  du  pilote  Grove.  Cet 
homme , Hollandois  de  nation , avoit  été  accufé  & 
convaincu  d’un  crime  grave  par  l’équipage  , pen- 
dant que  le  vaiffeau  avoit  été  à l’ancre  au  mois 
de  Janvier , fur  la  côte  de  Mélinde.  Il  méritoit  la 
mort , mais  le  befoin  qu’on  avoit  de  lui , lui  fit 
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obtenir  fa  grâce  ; Sharpey  fe  contenta  feulement  de 
1 accabler  de  reproches  , & peu  après  lui  rendit 
imprudemment  toute  fa  confiance.  Grove  avoit  con- 
fervé  depuis  ce  tems  un  vif  reffentiment  contre 
tout  l’équipage  de  l’Àfcenfion. 

Tandis  que  tout  l’équipage  étoit  occupé  de  ce 
foin  , non -feulement  le  vaiffeau  toucha  encore 
avec  violence,  mais  on  s’apperqut  fenfiblement  qu’il 
commenqoit  à s’enfoncer.  Il  étoit  fix  heures  du  foir, 
le  2 de  Septembre.  Bientôt  l’eau  gagna  de  toutes 
parts  , fans  qu’on  pût  découvrir  quels  étoient  fes 
plus  dangereux  paffages  ; le  travail  continuel  des 
pompes  depuis  fept  heures  jufqu’à  onze  ne  fervit 
point  même  à la  diminuer.  Enfin  Sharpey  ne  con- 
fervant  plus  d’efpérance  , exhorta  tout  l’équipage  à 
s’entre-fecourir  dans  l’ufage  qu’il  refioit  à faire  de 
la  chaloupe  & de  l’efquif.  On  avoit  eu  foin  de 
faire  placer  fur  le  tillac  environ  dix  mille  livres 
fterling  qui  appartenoient  aux  marchands.  L’amiral 
déclara  que  chacun  pouvoit  en  prendre  ce  qu’il  fe 
croyoit  capable  de  porter.  On  en  prit  environ 
trois  mille  , les  uns  fe  hâtant  d’abord  de  remplir 
leurs  poches , & rejettant  enfuite  un  poids  qui  fur- 
paffoit  leurs  forces  ; les  autres  fe  contentant  d’une 
fort  modique  fomme , dans  la  penfée  qu’ils  pour- 
roient  être  obligés  de  fe  fauver  à la  nage;  d’au- 
tres enfin  négligeant  tout-à-faii  des  richefïes  qui  ner 
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leur  paroifïoient  d’aucune  utilité  lorfcju’ils  avoient  la 
mort  devant  les  yeux.  Us  abandonnèrent  ainfi  le 
navire  , fans  emporter  meme  aucun  aliment.  Ce 
trille  départ  s’effêélua  vers  minuit.  Tout  l’équipage 
trouva  place  dans  la  chaloupe  ou  dans  l’efquif. 
« Ainfi  la  témérité  , dit  Jones  , & l’obftination  d’un 
» feul  homme  firent  perdre  à la  Compagnie  des 
» Indes  un  de  Tes  meilleurs  vaifTeaux , & aux  ma- 
» telots  toute  leur  efpérance.  Les  marchandées  & 
» la  plus  grande  partie  de  l’argent  qui  étoient  à 
» bord  furent  abandonnés  avec  le  bâtiment  ». 

La  cote  étoit  éloignée  de  près  de  vingt  - lieues 
à l’efl.  On  vogua  tout  le  relie  de  la  nuit  &C  le 
jour  fuivant  , fans  avoir  la  moindre  provifion  dé 
vivres  pour  fe  foutenir.  Enfin , vers  les  fix  heu- 
res du  foir  on  aborda  dans  une  petite  île , à l’en- 
trée de  la  baie  qu’on  s’efforçoit  de  gagner.  Les 
Anglois  fe  croy oient  à la  fin  du  péril,  lorfqu’un 
coup  de  vent  brifa  tout  d’un  coup  le  mât  de  la 
chaloupe  , qui  contenoit  cinquante  - cinq  hom- 
mes. Cependant  ils  trouvèrent  le  moyen  d’entrer 
dans  la  Baie;  & le  vent  s’étant  affoibli,  ils  gagnè- 
rent heureufement  l’embouchure  de  la  riviere.  Ils 
s’étoient  perfuadés  que  c’étoit  celle  de  Surate  , 
mais  on  reconnut  que  c’étoit  celle  de  Gandevi  qui 
en  étoit  éloignée  de  cinq  à fix  lieues  vers  le  fud. 
Ce  qui  fut  regardé  d’abord  comme  un  nouveau 
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fujet  d’affliélion , pafla  bientôt  pour  une  faveur  du 
ciel , car  les  Portugais  informés  de  l’approche  du 
vailfeau , étoient  à l’attendre  avec  cinq  frégates  à 
l’entrée  de  la  rivière  de  Surate.  La  chaloupe  & 1 ef- 
quif  auroient  été  infailliblement  leur  proie. 

Les  habitans  de  la  côte  de  Gandevi  voyant  pa- 
roitre  tant  d’étrangers  à l’embouchure  de  leur  riviè- 
re , battirent  le  tambour  & fe  mirent  fous  les  ar- 
mes pour  leur  défenfe.  Ils  craignoient  que  ce  ne 
fût  un  détachement  de  quelque  flotte  portugaife  qui 
venoit  piller  leur  ville.  Sharpey  foupçonna  1 erreur 
où  ils  étoient.  Il  avoit  avec  lui  un  Guzarate  qu’il 
leur  envoya  pour  les  informer  de  fa  difgrace  c £ de 
la  néceflité  où  il  étoit  d’implorer  leur  fecours.  Ce 
récit  parut  les  toucher  \ ils  approchèrent  des  An- 
glois  & leur  accordèrent  abondamment  tout  ce  dont 
ils  pouvoient  avoir  befom  dans  leur  infortune  , en- 
fuite  ils  les  conduiflrent  à Gandevi,  où  le  gouver- 
neur qui  étoit  un  Banian  les  reçut  avec  beaucoup 
d’humanité  , leur  offrit  meme  un  etabliflement 
dans  le  canton.  Ils  apprirent  à Gandevi  que  la  pi- 
naffe  ayant  abordé  fur  la  même  côte  près  de  la 
ville , y avoit  été  enlevée  par  deux  vailfeaux  por- 
tugais , mais  que  l’équipage  s’étoit  fauve  heureu- 
fement  à terre  , & qu’il  avoit  pris  le  chemin  de 
Surate. 

Les  Anglois  relièrent  quelques  jours  dans  cette 

Hiv 


no  Histoire 

ville,  & enfuite  fe  rendirent  à Surate  (i).  Wil- 
liam Finch , qui  étoit  à la  tête  du  comptoir  de  leur 
nation  dans  cette  ville , leur  accorda  tous  les  fe- 
cours  qui  convenoient  à leur  malheureufe  fituation. 

Sharpey  reAa  à Surate  jufqu’à  l’arrivée  de  la 
flotte  angloife  compofée  de  trois  vaiffeaux  bien 
armés  , & commandée  par  Henri  Midleton.  Cet 
armiral  étoit  envoyé  aux  Indes  par  la  Compagnie , 
dans  la  même  vue  que  Sharpey.  Il  y a toute  ap- 
parence que  Midleton  étoit  aufli  chargé  des  ordres 
des  Directeurs  pour  le  retour  de  Sharpey  ; mais  Ton 
infortune  les  rendit  inutiles.  Il  paroît  même  que 
d’égal  qu’il  étoit , la  perte  de  fon  vaiffeau  le  ren- 
dit fubordonné  à Midleton. 

Aufli-tôt  l’arrivée  du  nouvel  amiral  , Sharpey 
alla  le  trouver  fur  fa  flotte.  Midleton,  pour  l’em- 
ployer fuivant  les  intérêts  de  la  Compagnie  , le 
chargea  de  faire , conjointement  avec  Hugues  Fraine 
& Hugues  Gréet , le  voyage  d’Agra , qui  eft  à 
trente  journées  de  Surate.  Il  devoit  y acheter  des 
étoffes  des  Indes  & d’autres  marchandées , s’il  s’en 
trou  voit  à des  prix  raifonnables  ; il  avoit  aufli  ordre 
de  remettre  une  lettre  au  capitaine  Hawkins  tjui 
y étoit  depuis  quelque  tems  pour  le  même  objet. 
Sharpey  confentit  d’autant  plus  aifément  à faire  ce 
voyage  , que  fon  projet  étoit , apres  s’être  acquitté 
de  fa  commiffion , de  retourner  en  Europe  par  la 


I 2 1 


des  Naufrages. 

Perfe.  Mais  il  ne  l’exécuta  point  ; il  revint  a Surate 
avec  le  capitaine  Hawkins.  Il  revint  en  Angleterre , 
félon  toute  apparence , avec  Midleton , qui  n’arriva 
à Douvres  que  le  13  d’O&obre  1615. 

ROUTE  ET  NAUFRAGE 

Du  V ai ff eau  /Union  , fur  les  côtes  de  Bretagne  , 
près  ^Audierne  , en  1 6 1 1 . 

Le  vaifleau  l’ Union , parti  des  côtes  de  l’ An- 
gleterre avec  celui  de  l’Afcenfion  , éprouva  une 
deflinée  encore  plus  malheureufe  que  la  fienne. 
i Purchaflof  nous  a confervé  la  relation  de  Ton  in- 
• fortune  ; on  doit  la  regarder  comme  une  continua- 
■ tion , ou  plutôt  une  diviflon  de  celle  du  voyage 
de  Sharpey.  Nous  la  réduirons  au  récit  des  faits 
: principaux  , pour  foutenir  l’attention  du  leéteur. 

La  tempête  qui  fépara  l’Union  de  fon  Amiral  , 
prefqu’à  la  vue  du  cap  de  Bonne-Efpérance  , lui 
avoit  fait  perdre  fon  grand  mât , qui  fut  non-feu- 
lement brifé  par  la  fureur  des  vents  , mais  em- 
porté hors  du  bâtiment.  Rowles,  capitaine  du  vaif- 
feau , eut  le  bonheur  de  l’appercevoir  flottant  fur 
l’eau,  après  la  tempête  paffée  ; il  fut  repêché  & 
mis  en  place  avec  beaucoup  d’adreffe.  Un  tems  plus 
favorable  ne  laifla  plus  aux  Anglois  que  le  regret 
d’être  féparés  du  vaifleau  amiral  &:  de  la  pinafle. 
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Ils  Te  perfuadèrent  qu’ils  avoient  doublé  comme  eux 
le  cap  de  Ronne-Efpérance , & qu’ils  toucheroient 
à Madagafcar  (2).  Le  vaifTeau  continua  fa  route 
vers  cette  île , & l’ancre  fut  jettée  dans  la  baie  de 
Saint  Auguffin.  11  refta  vingt  jours  à attendre  Shar- 
pey  ; enfin  l’Union  partit  pour  Zanzibar.  Rowles 
avoit  projeté  d’y  faire  quelque  féjour , dans  l’ef- 
pérance  de  s’y  réunir  avec  l’amiral,  mais  la  perfi- 
die des  Negres  obligea  bientôt  les  Anglois  de  s’en 
éloigner  , ils  n’y  relièrent  que  deux  jours.  Ou  étoit 
alors  au  mois  de  Février , & les  vents  étoient  con- 
traires au  de  fie  in  que  l’équipage  avoit  de  gagner 
File  de  Socotra.  On  courut  long-tems  la  mer  fans 
avancer.  Cependant  le  fcorbut  faifoit  de  grands 
ravages  parmi  les  matelots , le  plus  grand  nombre 
en  étoit  attaqué.  Rowles  cédant  enfin  aux  repréfen- 
tations  de  fes  officiers  & à la  néceffité  9 fe  laifTa 
conduire  par  le  vent  à la  partie  feptentrionale  de 
File  de  Madagafcar.  Son  intention  étoit  de  relâcher 
dans  la  Baie  d’Antongîl , mais  il  tomba  du  côté  de 
l’ouefl  dans  une  fort  grande  baie,  appelée  par  les 
habitans  Kauquomorre  ; le  payfage  en  étoit  éga- 
lement fertile  & agréable. 

Après  tant  de  courfes  & de  dangers  , la  vue  de 
ce  beau  féjour  fut  une  confolation  pour  les  An- 
glois. Ils  réfolurent  d’y  attendre  le  changement  de 
la  mouflon , failon  pendant  laquelle  fouffient  fur 
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la  mer  des  Indes  certains  vents  réglés  & périodi- 
ques , & de  tirer  du  moins  un  fruit  de  leur  dif- 
"race  , en  rétabliffant  leur  fanté.  Les  habitans  leur 
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parurent  du  premier  abord  fort  civils,  & ne  mar- 
quèrent point  d’éloignement  pour  lier  commerce 
avec  eux  ; le  roi  meme  donna  l’exemple  à fes  fu- 
jets , par  l’affabilité  & les  careffes  avec  le  (quelles 
il  reçut  plufieurs  fois  les  marchands  du  vaiffeau. 

Rowles  fe  fiant  trop  aux  apparences  , voulut 
; rendre  une  vifite  au  prince accompagné  de  Ri- 
chard Rcwet , principal  fadeur;  de  Jffiry  Car  Ut , 
;&  de  trois  autres.  Samuel  Brandshaw , qui  avoit 
.été  employé  plufieurs  fois  à cette  cour  perfide  , eut 
le  bonheur  d’être  occupé  d’autres  foins  qui  ne  lui 
permirent  pas  de  fuivre  le  capitaine.  A peine  Rowles 
:&  fon  cortege  eurent  touché  le  rivage  , qu’ils  fu- 
rent enveloppés  par  une  troupe  de  barbares  qui 
les  enlevèrent  fans  réfiflance. 

Les  matelots  refiés  dans  la  chaloupe , perdant 
l’efpérance  de  les  fecourir  , n’eurent  rien  de  plus 
preffé  que  s’éloigner  à force  de  rames;  mais  il  ne 
leur  fut  pas  même  aifé  de  regagner  le  vaiffeau , une 
multitude  de  pares  de  barques  fortant  de  la  rivière  , 
& montées  d’hommes  armés  , s’avancèrent  impé- 
tueufement  & avec  de  grands  cris  pour  leur  couper 
le  paffage.  Us  ne  balancèrent  pas  même  à s’appro- 
.cher  du  vaiffeau,  dans  la  réfolution  de  l’attaquer 
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& de  s’en  emparer , les  fléchés  & les  dards  formèrent 
une  epaiflfe  nuée.  Dans  la  confufion  des  premiers 
mouvemens , les  Anglois  craignirent  d’être  forcés 
fans  pouvoir  y apporter  de  réfiftance  ; mais  ayant 
enfin  difpofé  leur  artillerie , les  coups  furent  fi  bien 
ajuftés  que  dés  la  première  bordée  fix  ou  fept  des 
plus  grandes  barques  furent  coulées  à fond.  Cette 
exécution  refroidit  toutes  les  autres , qui  fe  retirèrent 
plus  promptement  qu’elles  ne  s’étoient  avancées. 

Cependant  le  capitaine  demeuroit  prifonnier  avec 
fes  compagnons.  Loin  d’efpérer  leur  liberté  , Brand- 
shaw  , qui  étoit  après  lui  le  principal  officier  du  vaif-  . 
feau  , & qui  en  prit  le  commandement , mit  en  dé- 
libération ce  qu’il  y avoit  à faire  dans  la  circonf- 
tance  où  on  fe  trouvoit  : elle  fut  courte  & le  ré- 
fultat  unanime.  Il  n’y  avoit  point  d’Anglois  qui  ne 
conçût  que  les  Sauvages  s’étant  portés  à cette  per- 
fidie fans  prétexte , il  n’y  en  avoit  que  de  nouvelles 
à attendre  d’eux  ; que  dès-lors  le  feul  parti  conve- 
nable étoit  la  fuite  la  plus  prompte.  Une  autre 
difgrace  qui  furvint  pour  accabler  le  malheureux 
équipage  de  l’Union  , ne  lui  permit  pas  de  délibé- 
rer plus  long-tems.  Sept  hommes  moururent  pref- 
que  fubitement , fans  qu’on  en  pût  foupçonner  d’au- 
tre caufe  que  leurs  blefifures  faites  par  les  fléchés 
empoifonnées  de  ces  barbares.  On  fe  difpofa  à 
lever  l’ancre , dans  l’intention  néanmoins  de  cher- 
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cher  une  autre  baie  de  la  même  île  & des  habi- 
tans  plus  traitables.  Le  vent  ne  permettoit  point 
toujours  de  s’abandonner  à la  haute  mer.  Avant 
qu’on  eût  appareillé  , les  Sauvages  fe  firent  voir 
.encore  dans  une  multitude  de  barques , & s ap- 
prochèrent fi  fubitement  du  vaifTeau  , qu’ils  eurent 
le  tems  d’y  faire  pleuvoir  une  grêle  de  fléchés  avant 
que  l’artillerie  fût  pointée.  Cependant  les  difpofi- 
: tions  qui  fe  faifoient  dans  le  vaifTeau,  & la  crainte 
c de  Tes  terribles  armes , les  fit  retirer  promptement 
vers  le  rivage.  Ils  y defcendirent  avec  précipitation. 

! Brandshaw  bien  inftruit  de  leur  malignité  , & ne 
doutant  pas  qu’ils  ne  lui  préparaient  quelque  nou- 
vel outrage  pendant  la  nuit , réfolut  de  ne  pas  les 
quitter  fans  un  adieu  dont  ils  pu  fient  fe  fouvenir. 
Par  un  mouvement  très-adroit  & prefqu’impercep- 
tible  , il  s’approcha  de  la  côte.  Les  voyant  alors 
à la  portée  du  canon  & de  la  moufqueterie  , il  fit 
faire  une  décharge  générale  qui  éclaircit  aufli-tôt 
leurs  rangs  par  de  larges  ouvertures.  L’effroi  dont 
ils  furent  faifis  à la  vue  de  tant  de  morts  & de 
bleffés , leur  fit  abandonner  le  rivage  en  pouffant 
d’affreux  hurlemens. 

Après  ces  nouvelles  hoflilités  , les  Anglois  dé- 
fefpérant  de  trouver  dans  aucune  partie  de  cette 
île  une  retraite  où  la  terreur  & la  haîne  de  leur 
nom  ne  fuffent  pas  répandues  , fe  mirent  en 
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mer,  au  mépris  de  tous  les  dangers,  & dirigèrent 
leur  courfe  vers  Socotra.  Mais  tous  leurs  efforts  ne 
purent  réfifler  aux  vents  qui  les  jettèrent  avec  beau- 
coup de  périls  fur  la  côte  d’Arabie.  Us  y mouil- 
lèrent  le  4 de  Juin.  La  mouflon  d’hiver  étoit  ar- 
rivée. Il  n’y  avoit  plus  d’apparence  qu’ils  puffent 
gagner  Cambaye  , & la  côte  où  ils  fe  trouvoient 
ne  leur  préfentoit  aucun  port  qui  pût  leur  fervir 
d’afyle  dans  cette  faifon.  Après  avoir  pafTé  quatre 
jours  à délibérer  fur  leur  fituation  , fans  cefTe  al- 
larmés  par  des  orages  impétueux , ils  fuivirent  l’a- 
vis de  Griffon  Maurice, , leur  pilote  , qui  leur  pro- 
pofa  de  fe  rendre  à Achem.  Ce  port  ne  pouvant 
être  fans  quelques  Guzarates  , Brandshaw  fe  pro- 
mit d’y  vendre  fes  marchandifes. 

On  y arriva  le  27  de  Juillet,  après  une  navi- 
gation moins  dangereufe  que  pénible.  Le  capitaine 
fut  fept  jours  fans  pouvoir  obtenir  audience  du 
roi  , & cette  faveur  lui  fut  comme  vendue  pour 
un  riche  préfent.  Les  obflacles  vinrent  des  Hollan- 
dois , qui  dans  la  vue  d’attirer  à eux  tout  le  com- 
merce de  l’Inde,  n’épargnèrent  aucun  moyen  pour 
nuire  aux  Anglois.  Brandshaw  fit  très-peu  de  com- 
merce à Achem,  & feulement  avec  les  marchands 
Guzarates , à qui  il  donna  des  étoffes  d’Angleterre 
& du  plomb , pour  du  bafla  blanc  & noir , qui  eft 
le  drap  de  l’île. 
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Après  avoir  paffé  quelque  tems  dans  le  port 
TAchem  , les  Anglois  fe  rendirent  à Priaman  & 

: Tekou , où  la  facilité  & les  avantages  qu’ils  trou- 
vent dans  le  commerce  devinrent  un  heureux  dé- 
lommagement  pour  toutes  les  peines  qu’ils  avoient 
■ifuyées.  Il  firent  leur  cargaifon ,,  qui  confifta  en 
Jeux  cens  tonneaux  de  poivre , une  quantité  de 
benjoin  & en  quelques  étoffes  de  foie  de  la  Chine. 
_,a  feule  difficulté  qui  prolongea  un  peu  plus  leur 
fé jour , fut  une  mutinerie  des  matelots  dont  le  ca- 
pitaine ne  put  arrêter  l’infolence  qu’avec  beaucoup 
Je  ménagement.  Le  pilote  du  vaiffeau  , moins  tem- 
pérant qu’il  n’étoit  convenable  à fon  âge  & à fon 
emploi , mourut  à Priaman  d’une  maladie  qui  fut 
attribuée  à fes  excès.  Auffi-tôt  que  le  bâtiment  fut 
: chargé , Brandshaw  fit  partir  Biddulph  & Smeth  pour 
Bantam,  dans  un  jonc  chinois  avec  ce  qui  lui  ref- 
ait de  marchandifes  de  l’Europe  , dont  il  n’avoit 
;pu  fe  défaire  à Priaman  ni  à Tekou.  A leur  retour, 
il  fe  prépara  à repaffer  en  Angleterre  ; on  étoit 
i alors  au  mois  de  Février  1610. 

Brandshaw  avoit  exercé  jufqu 'alors  avec  autant  de 
bonheur  que  d’intelligence  la  principale  autorité  fur 
le  vaiffeau  l’Union;  mais  lui  & fon  malheureux 
équipage  étoient  condamnés  par  le  ciel  à un  fort 
plus  funefte  que  celui  de  l’Afcenfion.  Il  n’acheva 
plus  heureufement  que  Sharpey  le  voyage  des  Indes 
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que  pour  venir  faire,  prefqu’à  la  vue  d’Angleterre, 
un  tride  naufrage. 

Dans  1 ardeur  ou  etoit  Brandsliaw  de  prévenir  le 
deperiffement  total  de  fon  équipage  confidérablement 
diminué , & de  retourner  promptement  en  Euro- 
pe , il  mit  a la  voile  aufïi  - tôt  que  fa  cargaifon 
fut  faite.  Sa  navigation  jufqu’à  l’île  de  Madagafcar 
fut  fouvent  contrariée  par  des  orages  & des  cal- 
mes. Il  y mouilla  au  commencement  de  Septem- 
bre, dans  l’efpérance  de  s’y  procurer  des  vivres; 
mais  il  n’y  trouva  pour  ainfi  dire  que  de  l’eau  & 
du  bois. 

L’Union  avoit  jetté  l’ancre  dans  la  baie  de  Saint- 
Auguflin,  & étoit  prête  à le  lever , lorfque  le  6 du 
du  même  mois , Henri  Midleton , amiral  d’une  flotte 
envoyée  par  la  Compagnie  angloife  des  Indes , y 
aborda  (*)  dans  la  même  vue  d’y  faire  des  vivres. 
Les  deux  commandans  s’abouchèrent  enfemble. 
Brandshaw  fit  part  à l’amiral  de  l’état  de  détrefîe  où 
il  étoit  réduit  par  la  diminution  de  fon  équipage , 
ayant  à peine  trente-fix  hommes  en  bonne  fanté, 
& par  le  défaut  de  vivres.  Il  le  fit  confentir,  à 


(*)  Voyez  la  relation  du  voyage  aux  Indes,  de  Sir 
Henri  Midleton , par  Nicolas  Dounton  , inférée  dans 
PHiffoire  générale  des  Voyages  de  M.  l’Abbé  Prévost, 
deuxième  volume , in- 40.  pages  48  & 49. 


tout 
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tout  événement , cîe  fe  charger  cîe  quelques  caif- 
fes  d’argent  monnoyé , pour  remettre  à la  Compa- 
gnie. Midleton  procura  à Brandshaw  quelques  vi- 
vres , il  accorda  aufli  les  différends  qui  s’étoient  éle- 
vés dans  fon  équipage.  Enfin,  le  9 Septembre  dans 
l’après-midi , il  appareilla  pour  l’Inde. 

L’Union,  après  le  départ  de  la  flotte  angloife, 
reprit  la  route  de  l’Europe  , efpérant  relâcher  à l’île 
de  Sainte-Hélène.  Mais  une  tempête  lui  fit  manquer 
l’île.  Cependant  le  fcorbut  & diverfes  maladies 
avoient  emporté  Brandshaw  & la  plus  grande  par- 
tie de  l’équipage.  Le  refie  affoibli  pouvoit  à peine 
fuffire  à la  manœuvre.  La  relâche  au  Cap-Verd 
n’arrêta  point  le  progrès  des  maladies  qui  ré- 
; gnoient  à bord  de  l’Union.  A quelque  diflance  de 
ce  cap , on  rencontra  une  barque  de  Brifiol  qui 
retournoit  en  Angleterre , & qui  fe  chargea  de  dix 
Anglois  &:  de  quatre  Guzarates  mourans.  Ce  chan- 
{ gement  leur  fauva  la  vie. 

Le  vaiffeau  continua  fa  route  prefque  au  gré  des 
: flots.  Enfin  le  vent  chaffant  de  l’oueft,  & le  vaif- 
: feau  n’étant  point  gouverné , il.  fut  jetté  le  1 3 Fé- 
vrier 1 61 1 fur  des  rochers  à la  pointe  de  la  Bre- 
tagne  , près  d’Audierne.  Sur  le  champ  on  dépêcha 
de  cette  ville  deux  barques  à fon  fecours.  Ceux  qui 
montèrent  a bord  le  trouvèrent  richement  chargé 
de  poivre  & d’autres  marchandifes  des  Indes  ; il 
Tome  If,  j 
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n’y  reftoit  de  tout  l’équipage  que  quatre  hommes 
en  vie , dont  un  Indien  & les  trois  autres  Anglois. 
On  parvint  à relever  le  vaiffeau  & on  le  remor- 
qua dans  la  rade  , quoique  brifé  & prefqu’entière- 
ment  fracafîe.  Le  1 8 , l’Indien  mourut , & trois  jours 
apres , un  des  Anglois.  Ainli , de  foixante-dix-fept 
hommes  qui  compofoient  l’équipage  en  partant  d’Eu- 
rope , il  n’en  revint  en  Angleterre  que  neuf  &:  trois 
Guzarates , en  y comprenant  ceux  qui  avoient  été 
portés  fur  la  barque  de  Bridol. 

Les  Anglois  établis  à Morlaix  mandèrent  auiïî- 
tôt  à la  Compagnie  ce  trille  événement.  Les  di- 
recteurs dépêchèrent  fur  le  champ  en  France  quel- 
ques perfonnes  munies  de  leur  pouvoir.  Elles  étoient 
accompagnées  de  M.  Simonfon , habile  conftruc- 
teur  de  vaiITeaux?  qui  étoit  chargé  d’examiner  l’é- 
tat de  l’Union , & de  le  radouber  s’il  étoit  poffi- 
ble  ; mais  après  l’avoir  vifité  il  le  déclara  incapa- 
ble de  fervir  plus  long-tems.  On  n’en  fauva  que 
l’artillerie , les  marchandées  & les  meubles. 


Notes. 

(i)  SURATE , ville  des  Indes  dans  les  états  du 
Mogol,  eE  forte , très-riche  & l'une  des  plus  com- 
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menantes  du  monde.  Elle  eft  fituée  au  quatré-vingt- 
huitiëme  degré  de  longitude , & fous  le  vingt- 
uniëme  degré  dix  minutes  de  latitude  , à trente- 
cinq  lieues  au  midi  de  Cambaye , & à vingt  mil- 
les au  nord  de  Bombay , fur  la  rivière  de  Tappy. 
Elle  eft  éloignée  de  deux  lieues  de  la  mer.  Son 
port  eft  le  meilleur  de  la  côte,  fans  être  excellent. 
Les  marchands  d’Europe  & d’Afie  y affluent  dans 
la  ftfifon  favorable. 

Surate  eft  aufti  étendue  & aufti  peuplée  que  Lon- 
dres. Cette  ville  a été  quelque  tems  ouverte  ; mais 
depuis  l’invafion  de  Sevagy , fameux  chef  des  Ma- 
rattes , qui  l’a  pillée  deux  fois  dans  le  dernier  fte- 
cle , on  l’a  entourée  de  murailles.  Elle  eft  aufti 
défendue  par  un  château  conftruit  d’une  manière 
irrégulière , mais  aftfez  fort  pour  la  mettre  à l’abri 
d’un  coup-de-main. 

La  ville  de  Surate  eft  moins  remarquable  par 
fon  étendue  que  par  l’agrément  & la  folidité  de  fes 
édifices.  Sa  grande  place  eft  magnifiquement  déco- 
rée par  les  palais  qui  l’environnent.  Les  maifons 
qui  appartiennent  aux  perfonnes  opulentes  font  re- 
vêtues au-dehors  & au-dedans  de  très-belles  menui- 
feries  ; les  murs  dans  l’intérieur  font  incruftés  , ainft 
que  les  planchers  , de  carreaux  de  porcelaine  ; elles, 
reçoivent  le  jour  par  des  fenêtres  formées  de  car-* 
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reaux  d’écaille  ou  de  nacre , qui  tempèrent  l’éclat 
du  foleil  fans  trop  affaiblir  fa  lumière. 

Les  Gentils  & les  Banians  forment  le  plus  grand 
nombre  des  habitans  de  cette  ville.  Les  derniers , 
qui  font  prefque  tous  marchands  de  profeffion , fe 
diffinguent  par  la  franchife  & la  droiture  avec  la- 
quelle ils  commercent. 

Quoique  Surate  ait  éprouvé  plufieurs  fecouffes 
dans  les  troubles  qui  ont  agité  l’Inde  depuis  plus 
d’un  fiecle , c’efl  encore  l’entrepôt  de  commerce 
le  plus  confidérable  de  l’Afie.  Tout  le  Guzarate 
verfe  dans  fes  magafins  le  produit  de  fes  innombra- 
bles manufa&ures.  Une  grande  partie  eft  tranfpor- 
tée  dans  l’intérieur  des  terres  , le  relie  paffé  par 
le  moyen  d’une  navigation  fuivie  dans  toutes  les 
parties  du  globe.  On  trouve  dans  cette  ville  tou- 
tes les  efpeces  de  marchandées  de  l’ancien  Mon- 
de , & fur-tout  ce  qu’il  y a de  plus  précieux  dans 
l’Orient.  Les  vivres  y font  auffi  dans  la  plus  grande 
abondance  & à un  prix  raifonnable  , lorfque  la 
communication  avec  la  campagne  n’eft  point  in- 
terrompue. 

L’or  de  Surate  eft  fi  fin  , qu’on  peut  y gagner 
douze  ou  quatorze  pour  cent  en  le  tranfportant  en 
Europe.  L’argent  y a auffi  moins  d’alliage  que  dans 
tout  autre  pays  du  monde  , il  efl  fi  effimé  qu’on 
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le  préfère  à l’argent  du  Mexique  & aux  écus  de 
Séville. 

Toutes  les  religions  font  tolérées  a Surate.  L ef- 
fet de  cette  politique  étoit  efîentiel  dans  une  ville 
auffi  commerçante  & ou  il  fe  trouve  en  tout  tems 
la  plus  grande  affluence  de  negocians  etrangers.  On 
voit  avec  furprife  le  Mahometan  & le  Gentil,  auffl 
tranquilles  & auffl  modérés  fur  cet  objet  qu  ils  mar- 
quent ailleurs  de  zele  pour  faire  des  profélytes. 
Peu  de  Chrétiens  y deviennent  apofiats  ; lorfqu  il 
s’en  trouve  dans  cette  ville , ils  y font  vus  de  mau- 
vais œil , & ils  meurent  abandonnés  & miféra-* 
blés. 

Deux  gouverneurs  ou  nababs , nommes  par  la 
cour  de  Délhy  , réfident  à Surate  ; l’un  pour  le 
fervice  militaire,  dans  le  château,  & l’autre  pour 
les  affaires  civiles  & criminelles  , dans  la  ville  î 
celui-ci  n’obtient  la  charge  qu’en  finançant  une 
fomme  confidérable.  Si  on  s’en  rapporte  à quel- 
ques relations  modernes  , il  ne  tarde  pas  à s’en 
indemnifer  aux  dépens  du  peuple.  La  police  étoit 
fi  bien  adminifirée  dans  cette  ville , lorfqu’Oving- 
ton  y arriva  en  1698  , qu’on  n’entendoit  point  par- 
ler dans  Surate  de  vols  ni  de  meurtres  ; mais  de- 
puis , l’opprefflon  & l’injuflice  s’y  font  introduites 
par  la  foibleffe  du  gouvernement  mogol , continuel- 
lement ébranlé  par  les  coups  cjue  lui  porte  la  non- 

Iiij 


1 3 4 Histoire 

velle  pui {fonce  des  Marattes.  Le  peuple  charge  d*îm- 
pots  énormes  & expo fé  aux  vexations  du  gouver- 
neur , y efl:  réduit  à la  plus  grande  mifère. 

On  excelle  à Surate  dans  Fart  de  conflruire  des 
vaifleaux  ; fans  être  travaillés  d’une  manière  auffi 
finie  & auffi  régulière  que  ceux  d’Europe,  ils  les 
furpaffient  néanmoins  par  leur  durée.  Il  n’efl  point 
rare' d’en  voir  qui  naviguent  depuis  un  fiecle.  Cette 
fioîi dite  efi  due  a la  façon  d operer  des  conflrucfeurs 
& a l’efpece  de  bois  qu’ils  emploient. 

Le  voifinage  de  Bombay  donne  beaucoup  de  con- 
fideration  aux  Anglois  dans  Surate  & d’influence 
dans  le  commerce  qui  s’y  fait;  mais  les  Marattes 
dont  la  pui fiance  augmente  tous  les  jours  & qui 
l’avoifinent  auffi,  tiennent  fies  habitans  dans  une  crain- 
te perpétuelle. 


(2)  Madagascar  , île  fur  les  côtes  orientales 
d’Afrique  , dont  elle  efl  féparée  par  le  canal  de 
Mozambique.  C’efl  la  plus  grande  de  notre  globe. 
Elle  a environ  33  6 lieues  de  longueur  fur  120 
de  largeur.  On  lui  donne  800  lieues  de  circuit. 
Les  Portugais  la  découvrirent  en  1606,  & la  nom- 
mèrent île  de  Saint-Laurent.  On  ne  connoît  guère 
que  les  baies  & les  côtes  de  cette  île , quoique  les 
Européens  y abordent  fréquemment  depuis  plus  d’un 
fiecle.  Le  fol  y efl  très-fertile  en  oranges,  citrons. 
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ananas  , légumes  , riz  , coton  , poivre  & fruits  ; 
tout  ce  qu’on  y feme  des  produ&ions  de  l’Europe 
des  Indes^y  vient  fort  bien , excepté  le  froment 
le  raifm.  Les  habitans  y élevent  de  nombreux 
troupeaux  de  boeufs , vaches  & brebis,  dans  des 
pâturages  excellens.  Il  s’y  trouve  beaucoup  de  bois 
rares , tels  que  l’ébène , le  bréfil , Le  fandal , & des 
palmiers  de  plufieurs  efpeces;  elle  produit  auffi  plu- 
fieurs fortes  de  miel.  Les  naturels  du  pays  font  Epi- 
rituels  , bon  guerriers  , propres  aux  arts  & aux  fcien- 
ces,  mais  pareffieux,  perfides  & cruels.  La  circon- 
cifion  eE  en  ufage  parmi  eux  , & ils  ont  un  grand 
refpeéf  pour  le  tombeau  de  leurs  ancêtres. 

Madagafcar  efl  fous  la  domination  de  plufieurs 
petits  fouverains  qui  font  prefque  toujours  en  guerre 
entr’eux. 

Une  obfervation  digne  de  remarque  fur  les  mœurs 
des  différentes  nations  qui  peuplent  cette  île  , & 
qui  a été  faite  par  plufieurs  voyageurs  Européens, 
c’efl  que  les  vieillards  y font  extrêmement  confi- 
dérés.  Le  maintien  des  loix  & des  coutumes  efl 
confié  à leurs  foins.  Pour  la  décifion  des  affaires 
c viles , les  parties  intéreffées  en  choififfient  un  cer- 
tain nombre  qu’elles  conftituent  pour  leurs  juges  ; 
leurs  vacations  font  payées  par  des  préfens  de  bef- 
tiaux  proportionnés  à l’importance  & à la  difficulté 
de  l’affaire.  Les  vieillards  exercent  aifffi  la  juffice 
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criminelle  , mais  gratuitement , fe  regardant  comme 
fuffifamment  réçompenfés  par  l’avantage  d’avoir  dé- 
livré le  canton  d’un  malfaiteur. 


Les  François  s’étoient  établis  à Madagafcar  , ils 
y avoient  même  conftruit  en  1665,  à la  pointe 
méridionale  , un  fort  appelé  le  Fort-Dauphin  ; mais 
les  Infulaires  égorgèrent  la  plus  grande  partie  de  la 
garnifon , en  1673  ; ceux  qui  échappèrent  au  car- 
nage fe  fauvèrent  avec  peine  fur  un  vaiffeau  qui 
étoit  dans  la  rade  &:  prêt  à faire  voile  pour  Surate. 
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INCENDIE 

Du  Vaijfeau  Hollandois  la  Nouvelle- 
Hoorn  ? près  le  Détroit  de  la  Sonde  9 
dans  la  Mer  des  Indes  orientales  , & 
Aventures  de  Bontekoê ? en  1619  (*). 

>H3ans  la  variété  des  relations  qui  forment  les 
recueils  de  voyages,  il  en  eft  peu  d’auffi  intéref- 
fantes  que  celles  du  voyage  de  Bontekoê;  l’intel- 
ligence & la  fermeté  qu’il  a fait  paroître  dans  les 


(/)  Thevenot,  garde  de  la  bibliothèque  du  roi,  a 
inféré  dans  la  collcétion  de  fes  Voyages  , tome  i , Paris  , 
1663,  le  journal  de  Bontekoê;  il  fe  trouve  aufîi  dans 
le  recueil  des  voyages  pour  l’établifiement  de  la  Compa- 
gnie Kollandoife  des  Indes  orientales,  tome  8,  Rouen , 
1725  ; & dans  PHiftoire  générale  des  voyages  par  M. 
l’abbé  Prévost,  tome  8,  in- 40  ; Paris , 1750. 
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divers  événemens  de  fa  bonne  & mauvaife  fortu- 
tune , le  ton  de  fentiment  & le  caraêlère  de  vérité 
qui  éclatent  par-tout  dans  Ton  journal  , doivent  lui 
concilier  à jufte  titre  l’attention  du  le&eur.  On  ne 
rapportera  cependant  qu’en  abrégé  les  événemens 
qui  ont  précédé  & fuivi  la  perte  de  fon  vaiffeau; 
un  plus  long  détail  nous  écarteroit  trop  de  notre 
objet. 

Guillaume  Isbrant ^ Bontekoè  fut  nommé  en  1 61 8 , 
par  la  Compagnie  hollandoife  des  Indes  orienta- 
les , capitaine  du  vaiffeau  la  Nouvelle  - Hoorn  , en- 
voyé aux  Indes  pour  de  limples  intérêts  de  com- 
merce ; il  étoit  monté  de  deux  cent-fix  hommes  ’ 
d’équipage , & du  port  de  onze  cens  tonneaux. 

Bontekoè  partit  du  Texel  le  28  de  Décembre , 
& dès  le  5 de  Janvier,  après  avoir  doublé  la  pointe 
d’Angleterre  , fon  vaiffeau  efifuya  trois  furieux  coups 
de  vent  qui  couvrirent  d’eau  la  moitié  du  haut- 
pont.  L’équipage  en  eut  tant  d’effroi , qu’on  enten- 
dit crier  de  toutes  parts  : Nous  coulons  bas  ! La 
tempête  fut  fi  violente  , les  éclairs  fi  fréquens , 
& la  pluie  fi  prodigieufe  , qu’il  fembloit  que  la  mer 
s’étoit  élevée  au-deffus  de  l’atmofphère  ; les  élé-  j 
mens  de  l’air  & du  feu  paroiffoient  confondus. 
Bontekoè  toujours  aêhf,  fur-tout  dans  le  danger, 
ordonna  de  puifer  l’eau  avec  les  féaux  de  cuir  ; 
tout  l’équipage  y fut  employé  ; mais  les  ponts  fe 
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ouvoient  fi  embarraffés  par  les  coffres  , que  dans 
roulis  continuel  du  vaiffeau , qui  les  faifoit  heur- 
r l’un  contre  l’autre,  on  ne  trouvoit  pas  de  place 
)ur  le  travail.  Il  fallut  mettre  en  pièces  ceux  qui 
^portaient  le  plus  d’obflacles  aux  ouvriers. 

On  Te  vit  enfin  délivré  du  danger , mais  le  gros 
ms  dura  jufqu’au  19,  & ce  ne  fut  que  le  20 
.ion  profita  du  calme  pour  le  remettre  en  état 
î continuer  le  voyage.  Deux  vaiffeaux  hollan- 
:>is  qu’on  rencontra  fuccefîivement , l’un  nommé 
Nouvelle  - Zélande  , qui  a voit  pour  capitaine 
aerre  Thyfz  , d’Amfferdam  ; l’autre , qui  fe  nom- 
10k  l’Enchuifen,  fous  le  commandement  de  Jean 
mfz , apportèrent  de  la  confolation  & du  fecours 
la  Nouvelle-Hoorn.  Cependant  elle  en  fut  bien- 
>t  féparée,  & les  ayant  rejoints  aux  îles  du  Cap- 
erd  , Bontekoé  apprit  d’eux  qu’au  lieu  d’obtenir 
îs  rafraîchiffemens  dans  l’île  de  Mai  , comme  ils 
:en  étoient  flattés  en  y abordant,  les  Efpagnols 
iur  a voient  tué  trois  hommes. 

Us  firent  voile  de  conferve  pour  paffer  la  ligne; 
îais  ils  tombèrent  dans  des  calmes  qui  les  retin- 
:nt  trois  femaines  entières  , &.  les  forcèrent  de 
reffer  leur  route  pour  aller  paffer  les  Abrolhos 
vec  un  vent  fud-eft.  Le  calme  les  prit  encore  près 
e ces  rochers  , & leur  fit  craindre  de  fe  voir 
bligés  de  retourner  en  arrière , avec  le  rifque  d’a- 
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voir  beaucoup  de  malades  dans  l’équipage.  Ils  les 
pallièrent  néanmoins  , & cherchèrent  les  îles  de 
Filîan  & de  Condé,  à la  hauteur  defquelles  ils  fe 
trouvèrent  fans  les  appercevoir.  Enfuite  le  vent 
ayant  pâlie  au  nord  , ils  gouvernèrent  à l’eft  pour 
relâcher  au  cap  de  Bonne-Efpérance  , mais  le  vent 
de  l’oued  étoit  lî  fort  qu’ils  prirent  le  parti  de  faire 
petites  voiles  fans  ofer  approcher  de  la  côte.  La 
crainte  de  voir  brifer  fon  vailfeau  détermina  Bon- 
tekoé  à affiembler  le  confeil  ; après  avoir  cor.fi- 
déré  que  les  équipages  étoient  vigoureux  & la  pro- 
vilîon  d’eau  abondante , les  officiers  des  trois  vaif- 
feaux  fe  décidèrent  à doubler  le  Cap  fans  y tou- 
cher. Cette  réfolution  fut  exécutée  heureufement, 
& l’on  rangea  la  terre  de  Natal , avec  un  fort  beau 
tems.  On  étoit  à la  fin  du  mois  de  Mai , cinq  mois 
s’étoient  déjà  pâlies  depuis  le  départ  de  la  Nouvelle- 
Hoorn. 


L’Enchuifen  , qui  étoit  delîiné  pour  la  côte  de 
Coromandel , fe  fépara  ici  des  deux  autres  pour 
prendre  fa  route  entre  la  côte  d’Afrique  & l’île  de 
Madagafcar.  Bientôt , à l’occafion  de  quelques  dif- 
férends , Bontekpé  quitta  auffi  la  Nouvelle-Zélan- 
de ; on  fe  perdit  de  vue  à vingt- trois  degrés  de 
latitude  du  fud.  Depüis  cette  fatale  féparation  , la 
Nouvelle- Hoorn  ne  fit  plus  qu’avancer  vers  fa 
perte. 
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Les  maladies  avoient  commencé  à fe  répandre 
bord.  Elles  augmentèrent  fi  rapidement  qu’il  y 
oit  quarante  hommes  hors  de  fervice.  La  plu- 
rt  des  autres  étant  prefqu’en  auffi  mauvais  état, 
1 tourna  vers  Madagafcar  pour  fe  rendre  a la  baie 
Saint-Louis  mais  on  ne  put  trouver  de  mouil- 
le 011  le  vailîeau  fût  en  fureté.  Bontekoe  fit  met- 
î la  chaloupe  en  mer , & y entra  lui  - meme  , 
ndant  que  le  vaifïeau  faifoit  de  petites  bordées 
>ur  fe  maintenir.  La  mer  brifoit  fi  fort  contre  le 
/âge  qu’il  étoit  impoffible  d’en  approcher.  Ce- 
ndant on  vit  paroître  des  Infulaires , & un  ma- 
iot  de  la  chaloupe  fe  mit  à la  nage  pour  leur  par- 
r.  Ils  faifoient  des  fignes  de  la  main  & fembloient 
■ arquer  un  lieu  propre  au  débarquement.  Mais 
)inme  on  n’étoit  pas  fur  de  les  entendre  , & 
Vils  n’offroient  aucun  rafraîchiffement , il  fallut  re- 
. urner  à bord  après  une  fatigue  inutile.  Les  ma- 
'Jes  qui  virent  revenir  Bontekoé  les  mains  vuides 
1 furent  concernés.  On  remit  à la  voile  vers  le 
d jufqu’à  la  hauteur  de  vmg-neuf  degrés,  ou  chan- 
tant de  bord  on  réfolut  d’aller  relâcher  à l’île- 
laurice  ou  à l’île  Mafcarenhas.  En  effet , ayant 
auverné  pour  palier  entre  ces  deux  îles  qui  ne 
>nt  pas  éloignées  l’une  de  l’autre  , la  Nouvelle- 
'oorn  aborda  au  cap  de  Mafcarenhas  ; on  trouva 
.tarante  braffes  de  profondeur  proche^  de  la  terre. 
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Quoique  ce  lieu  ne  parût  pas  bien  fur , parce  qu’on 
étoit  trop  près  du  rivage  , on  ne  laiflfa  pas  d’y 
mouiller.  Tous  les  malades  foupiroient  après  la  terre, 
mais  les  brifans  ne  leur  permettoient  pas  d’en  cou- 
rir le  danger.  La  chaloupe  y fut  envoyée  pour 
viliter  l’île.  On  y trouva  une  multitude  de  tortues. 
Cette  vue  augmenta  l’ardeur  des  malades,  qui  fe 
promettoient  d’être  à-demi  guéris  auffi-tôt  qu’ils  fe- 
roient  defcendus. 

Le  marchand  du  vaifieau  , qui  fe  nommoit  Hein- 
Rol  , s’oppofoit  à leur  defcente  , fous  prétexte 
que  le  vaifieau  pouvoir  dériver  & qu’on  couroit 
rifque  de  perdre  tous  ceux  qui  feroient  à terre.  Les 
malades  infifioient  néanmoins  les  mains  jointes , & 
avec  de  fi  vives  infiances , que  Bontekoé  en  fut 
touché.  Après  avoir  prié  vainement  Roi  d’y  con-1 
fentir , il  fe  chargea  de  l’événement  , & pafiant 
fur  le  pont  il  cria  joyeufement  qu’il  alloit  mettre 
tout  le  monde  à terre.  Cette  promefife  fut  reçue  ? 
avec  des  tranfports  de  joie.  Les  matelots  qui  étoient 
en  fanté  aidèrent  aux  malades  à defcendre  dans  la 
chaloupe  ; Bontekoé  leur  donna  une  voile  pour  fe  ■' 
drefier  une  tente  avec  des  provifions , des  ufien- 
ciles  & un  cuifinier;  il  defcendit  lui-même  pour  leur 
fervir  de  guide.  Ce  fut  un  fpe&acle  fort  touchant 
de  les. voir  arriver  fur  l’herbe  & s’y  rouler  comme 
dans  un  lieu  de  délices  ; ils  afluroient  que  cette 
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iule  foliation  leur  donnoit  déjà  du  foulagement. 

A peine  avoit-on  touché  le  rivage,  qu  on  ap- 
erçut un  nombre  prodigieux  de  ramiers  , qui  fe 
tiffoient  prendre  avec  la  main  ou  tuer  à coups  de 
aton  , fans  faire  aucun  mouvement  pour  s envo* 
:.*r.  On  en  prit  dès  le  premier  jour  plus  de  deux 
ens.  Les  tortues  n’étoient  pas  moins  faciles  à pren- 
re.  Bontekoé  fort  fatisfait  de  voir  fes  malades  dans 
ette  abondance  , les-  laifia  au  nombre  de  quaran* 
î , pour  retourner  à bord. 

Le  mouillage  parut  fi  mauvais  au  capitaine,  que 
1 nuit  fuivante  il  prit  la  chaloupe  , dans  le  def- 
ein  de  chercher  une  meilleure  rade.  Le  matin , a 
inq  milles  de  l’endroit  où  le  vaiflfeau  étoit  à l’an- 
re , il  trouva  une  bonne  baie  , dont  le  fond  étoit 
lie  fable.  A peu  de  diftance  dans  les  terres , on 
:encontra  un  lac  dont  l’eau  n’étoit  pas  tout-à-fait 
ouce.  Bontekoé  vit  beaucoup  d’oies , de  pigeons , 
e perroquets  gris  & d’autres  oifeaux.  Il  trouva  jufi 
[u’à  vingt  - cinq  tortortues  à l’ombre  fous  un  feul 
rbre  ; elles  étoient  fi  grafies  qu’à  peine  pouvoient- 
:lles  marcher.  Si  l’on  prenoit  un  perroquet  ou  quel- 
ju’autre  oifeau , & qu’on  le  tourmentât  jufqu’à  le 
*aire  crier , ceux  de  fon  efpece  venoient  voler  au- 
our  de  lui  comme  pour  le  défendre  , & fe  laiiToient 
orendre  aifément. 
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Après  avoir  vifité  toute  la  baie  , Bontekoé  fit 
porter  la  nouvelle  de  fa  découverte  aux  malades, 
qui  fe  rembarquèrent  volontiers , dans  Pefpérance 
de  trouver  une  retraite  encore  plus  commode.  On 
y alla  jetter  l’ancre  fur  trente  - cinq  brafifes  d’eau. 

Il  fut  permis  aux  gens  de  l’équipage  de  débarquer 
tour-à-tour  & de  chercher  du  rafraîchiffement  dans 
les  bois.  Oh  commanda  huit  perfonnes  avec  une-' 
feine  pour  pêcher  dans  le  lac  ; ils  prirent  de  fort 
beaux  poiffons , des  carpes , des  meuniers , &:  une 
forte  de  faumon  gras  & de  très-bon  goût.  On  trou-  > 
voit  auflî  dans  cette  baie  des  drontes , que  les  Hol- 
landois  nomment  dod  - aers , efpece  d’oifeâu  qui  a 
les  aîles  petites  & que  la  graille  rend  fort  péfant. 
Enfin  l’on  découvrit  de  l’eau  douce  dans  une  pe- 
tite rivière  bordée  d’arbres  qui  defcendoit  des  mon- 
tagnes. 

En  fe  promenant  fur  le  rivage , on  apperçut  une 
planche  fur  laquelle  on  lut  en  caraélères  gravés  , 
qu’Adrien  Martenfz  Blok , commandant  d’une  flotte 
de  treize  vaiffeaux , avoient  perdu  dans  ce  lieu  quel- 
ques matelots  & des  chaloupes  qui  s’étoient  bri- 
fées  en  approchant  de  la  terre.  Cependant  Bonte- 
koé ne  remarqua  point  que  les  brifans  y fuflent 
dangereux.  L’île  n’étant  point  peuplée  , les  matelots 
eurent  le  tems  d’en  parcourir  toutes  les  parties  & 
d’y  prendre  librement  le  plaifir  de  la  pêche  & de 
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îa  chaffe.  Ils  faifoient  des  broches  de  bois , dont 
ils  fe  1er  voient  pour  rôtir  les  oifeaux  , & les  ar- 
rofant  d’huile  de  tortue  , ils  les  rendoient  aufîi  dé- 
.lieats  que  s’ils  euffent  été  lardés.  Ils  découvrirent 
encore  , pour  lurcroît  d’abondance , une  autre  ri- 
vière de  fort  belle  eau,  & remarquèrent  avec  joie 
qu’elle  étoit  remplie  de  greffes  anguilles.  Auffi-tôt 
quittant  leurs  chemifes  & les  étendant  par  les  deux 
aoûts , ils  en  prirent  un  grand  nombre  qui  fe  trou- 
vèrent de  fort  bon  goût.  Ils  y virent  des  boucs  , 
nais  fi  fauvages  & fi  prompts  à la  courfe , qu’on 
,i’en  put  prendre  qu’un  vieux  dont  les  cornes  étoient 
1 demi-rongées  par  les  vers,  & dont  perfonne  ne 
voulut  manger. 

Cette  abondance  de  rafraîchiffemens  fut  fi  fa- 
utaire  aux  malades  , qu’étant  parfaitement  rétablis 
>n  les  fit  retourner  au  vaiffeau , à l’exception  de 
:ept  que  leur  foibleffe  obligea  de  demeurer  dans 
île  jufqu’à  ce  qu’on  remît  à la  voile.  On  n’avoit 
as  manqué  de  faire  une  groffe  provifion  d’oifeaux 
i*  de  poiffons  qu’on  avoit  fait  fécher.  L’auteur 
! bferve  que  dans  l’efpace  de  vingt  jours,  tous  les 
lifeaux , effarouchés  d’une  chaffe  continuelle , s’en- 
•oloient  lorfqu’on  s’approchoit  d’eux.  Dès  le  pre- 
aier  jour  du  débarquement , un  des  pilotes  ayant 
ris  un  fufil  pour  tuer  quelques  oies , eut  le  malheur 
:e  le  voir  crever  en  tirant  , & de  perdre  un  oeil. 
Tome  Il%  K 
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On  leva  l’ancre  dans  le  deflein  de  relâcher  à 
l’Isle-Maurice  , mais  le  vaiiïeau  étant  defcendu  trop 
bas , on  ne  la  vit  que  de  loin  au-defifus  du  vent. 

11  le  trouvoit  dans  l’équipage  quelques  perfonnes 
qui  n*a voient  pu  le  rétablir , ou  qui  s’étoient  trom- 
pées en  le  croyant  guéries.  On  regrettoit  d’avoir 
quitté  trop,  tôt  l’île  de  Mafcarenhas  ; d’ailleurs  0:1 
prévoyoit  qu’il  faudrait  parcourir  long-tems  les  la- 
titudes du  fud  , avant  que  de  trouver  les  vents  aîi- 
fés  pour  fe  rendre  à Bantam  ou  à Batavia  , & qu’on 
pouvoir  être  emporté  par  la  force  des  courans  ; ce  . 
qui  n’auroit  pas  manqué  de  faire  renaître  les  ma- 
ladies. Cette  crainte  fit  prendre  la  réfolution  de  'I 
porter  xlroit  fur  l’île  de  Sainte-Marie,  qui  efi  voi- 
fine  de  Madagafcar  , vis-à-vis  delà  baie  d’Antongil. 
On  arriva  au  côté  orientai  de  l’île , fur  huit  braflfes  J 
d’eau  où  l’on  voit  clairement  le  fond  , & l’on  mouilla 
dans  l’enfoncement  de  la  côte  fur  un  fond  de  treize 
br ailes.  Les  Infulaires,  quoique  moins  accoutumés  à 
la  vue  des  Européens  que  ceux  de  Madagafcar,  ap- 
portèrent à bord  des  poules,  des  limons  avec  un  peu 
de  riz  , firent  comprendre  par  leurs  fignes  qu’ils 
avoient  des  vaches , des  brebis  & d’autres  provi- 
fions.  On  leur  préfenta  du  vin  dans  une  taife  d’ar- 
gent ; ils  le  burent  avec  une  extrême  avidité  , en 
mettant  le  vifage  entier  dans  la  taffe , comme  les 
bêtes  boivent  dans  un  feau  ; mais  lorfqu’ils  eurent 


• - isv  • te»,*  .*  leA-y,.  ■ . , , 


des  Naufrages.  147 

avale  ce  qu’on  leur  avoit  offert,  ils  fe  mirent  à 
.crier  comme  des  furieux.  Ils  étoient  nuds , à l’ex- 
.ception  du  milieu  du  corps , ou  ils  portoient  un  pe- 
tit morceau  d’étoffe.  Leur  couleur  étoit  d’un  jaune 
noirâtre. 

On  defcendoit  chaque  jour  à terre  pour  faire 
des  échanges  avec  eux.  Des  fonnettes , des  cuillers , 
des  couteaux  à manches  jaunes,  & des  grains  de 
'verre  ou  de  corail , leur  paroiffoient  un  riche  équi- 
valent pour  des  veaux , des  brebis , des  porcs  , du 
riz*  du  lait  & des  melons  d’eau.  Ils  portoient  le 
lait  dans  de  grandes  feuilles  adroitement  entrelacées 
les  unes  dans  les  autres  ; mais  comme  ils  avoient 
peu  de  limons  & d’oranges,  Bontekoé  réfolut  d’al- 
ler a Madagafcar  avec  la  chaloupe  armée , & d’y 
porter  des  marchandées  qu’il  efpéroit  troquer  pour 
.cette  efpece  de  fruit.  Il  entra  dans  une  rivière  qu’il 
remonta  1 efpace  d’une  lieue  fan$  pouvoir  pénétrer 
plus  loin , les  arbres  des  deux  rives  fe  joignant  par 
leurs  branches  qui  pendoient  julques  dans  l’eau. 
[D’ailleurs , n’ayant  découvert  aucune  apparence  de 
fruits  ni  d habitations  , il  fut  obligé  de  retourner  à 
bord.  Un  autre  jour  il  réuffit  plus  heureufement 
dans  1 île  meme  ou  fon  vaiffeau  étoit  à l’ancre.  il 
trouva  plus  loin,  fur  la  même  côte,  des  oranges, 
des  limons  , du  lait,  du  riz  & des  bananes. 

Pendant  neuf  jours  que  fe  s gens  paffèrent  dans 
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cette  racle,  ils  reprirent  toute  la  vigueur  qu’ils  avoient 
en  quittant  la  Hollande.  Souvent , lorfqu’ils  alloient 
à terre , ils  fe  faifoient  accompagner  d’un  muficien 
qui  jouoit  de  la  vielle.  Les  Infulaires  écoutoient 
cet  inllrument  avec  la  plus  grande  furprife.  Les  uns 
s’alTeyoient  autour  du  mulicien  & faifoient  claquer 
leucs  doigts  ; d’autres  danfoient  & fautoient  comme 
dans  un  tranfport  de  joie.  Bontekoé  ne  remarqua 
point  qu’ils  euffent  d’autre  religion  qu’une  groffiêre 
idolâtrie.  On  voyoit  en  quelques  endroits,  au  de- 
hors de  leurs  maifons , des  têtes  de  bœuf  élevées 
fur  des  pieux  , devant  lefquells  ils  fe  mettoient  à 
genoux  & qu’ils  paroilfoient  adorer. 

La  Nouvell-Hoorn  avoient  été  nettoyée  jufqu’à 
la  quille , & réparée  li  foigneufement  que  s’il  ref- 
toit  quelque  défiance  aux  Hollandois  , ce  ne  pou- 
voit  être  du  côté  de  leur  vaififeau.  Ils  remirent  à 
la  voile  vers  le  fud , jufqu’à  la  hauteur  de  trente- 
trois  degrés , qu’ils  changèrent  de  bord  pour  por- 
ter à l’elf  vers  le  détroit  de  la  Sonde. 

Le  19  de  Novembre  1619,  ils  fe  voyoient  à 
la  hauteur  de  cinq  degrés  & demi  qui  efi  celle 
du  détroit  , lorfque  Bontekoé  qui  étoit  fur  le 
haut-pont  entendit  crier  : Au  feu  ! au  feu  ! Il  fe 
hâta  de  defcendre  au  fbnd-de-calle , où  il  ne  vit 
aucune  apparence  de  feu.  Il  demanda  où  l’on  croyoit 
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ju’il  eût  pris.  Capitaine  , lui  dit-on , c efl  dans  ce 
onneau.  Il  y porta  la  main , fans  y rien  fentir 

Je  brûlant. 

Sa  terreur  ne  l’empêcha  pas  de  fe  faire  expliquer 
ta  caufc  d’une  h vive  alarme.  On  lui  raconta  que 
e maître  valet-d’eau  étant  defcendu  1 après-midi  , 
uivant  l’ufage  , pour  tirer  1 eau-de-vie  qui  dévoit 
hre  diflribuée  le  lendemain  a 1 équipage,  avoit  at- 
aché  fon  chandelier  de  fer  a la  futaille  d un  bar- 
il qui  étoit  d’un  rang  plus  haut  que  celui  qu’il 
le  voit  percer.  Une  étincelle  , ou  plutôt  une  pe- 
ite  partie  de  la  meche  ardente , étoit  tombée  juf- 
. ernent  dans  le  trou  du  bondonj  le  feu  avoit  pris 
i l’eau-de-vie  du  tonneau , & les  deux  fonds  ayant 
mffi-tôt  fauté , l’eau-de-vie  enflammée  avoit  coulé 
ufqu’au  charbon  de  forge.  Cependant  on  avoit  jette 
juelques  cruches  d’eau  fur  le  feu  , ce  qui  le  fai- 
Joit  paroître  éteint.  Bontekoé  un  peu  rafluré  par 
;e  récit,  fit  verfer  de  l’eau  à pleins  féaux  fur  le 
charbon  ; & n’appercevant  aucune  trace  de  feu 
1 remonta  tranquillement  fur  le  pont.  Mais  les  fui- 
es de  cet  événement  devinrent  bientôt  fi  terribles, 
;jue  pour  fatisfaire  pleinement  la  curiofité  du  lec- 
re»r  par  une  defcription  intéreffante , nous  laide- 
rons parler  l’auteur  lui  - même.  La  peinture  naïve 
rju’il  en  a fait  mérite  d’être  confervée  jufques  dans 
.Tes  moindres  circonfiances, 
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« Une  cîemi-heure  après  , dit  Bontekoé,  quel- 
ques-uns de  nos  gens  commencèrent  à crier  : Au 
feu  ! J’en  fus  fort  épouvanté  , & defcendant  auffi- 
tôt,  je  vis  la  flamme  qui  montoit  de  l’endroit  le 
plus  creux  du  fond-de-calle.  L’embrâfement  étoit 
dans  le  charbon  où  l’eau-de-vie  avoit  pénétré , & 
le  danger  paroiflbit  d’autant  plus  preflant , qu’il  y 
avoit  trois  ou  quatre  rangs  de  tonneaux  les  uns  fur 
les  autres.  Nous  recommençâmes  à jetter  de  l’eau 
à pleins  féaux  , & nous  en  jettâmes  une  prodi- 
gieufe  quantité. 

» Mais  il  furvint  un  nouvel  incident  qui  aug- 
menta le  trouble  ; l’eau  tombée  fur  le  charbon  caufa 
une  fumée  fi  épaifle , fi  fulfureufe  & fi  puante , qu’on 
étoufloit  dans  le  fond-de-calle , &:  qu’il  étoit  pref- 
que  impoflible  d’y  demeurer.  J‘y  étois  néanmoins 
pour  y donner  les  ordres , & je  faifois  fortir  les 
matelots  tour-à-tour , pour  leur  biffer  le  tems  de 
fe  rafraîchir.  Je  foupçonnois  déjà  que  plufieurs 
avoient  été  étouffés  fans  avoir  pu  arriver  jufqu’aux 
écoutilles.  Moi-même  j’étois  fi  étourdi  & fi  fuffb- 
qué , que  ne  fachant  plus  ce  que  je  faifois , j’allai 
par  intervalles  repofer  ma  tête  fur  un . tonneau  , 
tournant  le  vifage  vers  l'écoutille  pour  refpirer  un 
moment. 

» Enfin  me  trouvant  forcé  de  fortir  , je  dis  à 
Roi  qu’il  me  paroiflbit  néceflaire  de  jetter  la  pou- 
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ire  à la  mer.  Il  ne  put  s’y  refondre  : «'  Si  nous 
jettons  la  poudre , me  dit-il , il  y a de  1 appa- 
rence que  nous  ne  devons  plus  craindre  de  pé- 
rir par  le  feu  ; mais  que  deviendrons  - nous , 
lorfque  nous  trouverons  des  ennemis  a combat- 
tre , &r  quel  moyen  de  nous  difculper  » ? 

» Cependant  le  feu  ne  diminuoit  pas,  la  puanteur 
k l’épailïeur  de  la  fumée  ne  permettoient  plus  a per- 
onne  de  demeurer  à fond-de-calle.  On  prit  la  hache, 
k dans  le  bas -pont  vers  barrière  on  ht  de  grands 
rous  par  lefquels  on  jetta  une  grande  quantité  d’eau, 
ans  ceher  d’en  jetter  en  meme  tems  par  les  écou- 
iîles.  Il  y a voit  trois  femaines  qu’on  avoir  mis  la 
grande  chaloupe  à la  mer;  on  y mit  aufh  le  canot 
jui  étoit  fur  le  haut-pont , parce  qu’il  caufoit  de 
’embarras  à ceux  qui  puifoient  l’eau.  La  frayeur 
étoit  telle  qu’on  ne  peut  la  rêpréfenter.  On  ne 
/oyoit  que  le  feu  &£  l’eau  dont  étoit  également  me- 
:acé , ôc  de  l’un  defquels  il  falloir  être  dévoré  fans 
aucune  efpérance  de  fecours  ; car  on  n’avoit  la  vue 
l’aucune  terre  ni  la  compagnie  d’aucun  autre  vail- 
.'eau.  Les  gens  de  l’équipage  commencoient  à s’é- 
:ouler , fe  gliffant  de  tous  côtés  hors  du  bord , 
ils  defcendoient  fur  les  porte-haubans  ; de-là , ils 
fe  laiffoient  tomber  dans  l’eau , & nageant  vers  la 
chaloupe  ou  vers  le  canot , ils  y montoient  &£  fe 
cachoient  fous  les  bancs  ou  fous  les  couvertes 
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en  attendant  qu’ils  Te  trouvaient  en  allez  grand 
nombre  pour  s’éloigner  enfemble. 

» Roi  étant  allé  par  hafard  dans  la  galère , fut 
étonné  de  voir  tant  de  gens  dans  le  canot  & dans 
la  chaloupe  : ils  lui  crièrent  qu’ils  alloient  prendre 
le  large  , & l’exhortèrent  à defeendre  avec  eux. 
Leurs  inftances  & la  vue  du  péril  lui  firent  prendre 
ce  parti.  En  arrivant  à la  chaloupe , il  leur  dit  : 
Mes  amis  , il  faut  attendre  le  capitaine.  Mais  fes 
ordres  & fes  repréfentations  n’étoient  plus  écoutés. 
Àuffi-tôt  qu’il  fut  embarqué  ils  coupèrent  k cor- 
dage & s’éloignèrent  du  vaiffeau. 

» Comme  j’étois  toujours  occupé  à donner  mes 
ordres  & à preffer  le  travail  , quelques  - uns  de 
ceux  qui  reftoient  vinrent  me  dire  avec  beaucoup 
d’épouvante  : « Ah,  capitaine  ! qu’allons-nous  de- 

» venir?  la  chaloupe  & le  canot  font  à la  mer 

» Si  l’on  nous  quitte  , leur  dis -je,  c’eli  avec  le 
» deffein,  de  ne  plus  revenir  ».  Et  courant  auflî- 
tôt  fur  le  haut-pont , je  vis  effeéhvement  la  ma- 
nœuvre des  fugitifs.  Les  voiles  du  vaiffeau  étoient 
fur  mât  & la  grande  voile  étoit  fur  fes  cargues. 
Je  criai  aux  matelots  : « Hiffe  vite  & déferle  eifor- 
» qons-nous  de  les  joindre,  & s’ils  refufent  de 
» nous  recevoir  dans  leur  chaloupe , nous  ferons 
» pafier  le  navire  par-deffus  eux , pour  leur  ap- 

prendre  leur  devoir  », 
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» En  effet , nous  approchâmes  d’eux  jufqu  a la 
i fiance  de  trois  longueurs  du  vaiffeau  ; mais  ils 
agnèrent  au  vent  & s’éloignèrent.  Je  dis  alors  a 
.eux  qui  étoient  avec  moi  : « Amis , vous  voyez 
qu’il  ne  nous  relie  plus  d efperance  que  dans  la 

• miféricorde  de  Dieu  & dans  nos  propres  effoits, 

• il  faut  les  redoubler  & tâcher  d’eteindre  le  feu. 
Courez  à la  fofite  aux  poudres  , & jettez-les  à 

• la  mer  avant  que  le  feu  puiffe  y gagner  33.  De 
non  côté,  je  pris  les  charpentiers,  & je  leur  or- 
donnai de  faire  promptement  des  trous  avec  de 
rrandes  gouges  & des  tarrieres  pour  faire  entrer 
’eaii  dans  le  navire  jufqu’à  la  hauteur  d’une  braffe 

demie.  Mais  ces  outils  ne  purent  pénétrer  les 
jordages , parce  qu’ils  étoient  garnis  de  fer. 

» Cet  obftacle  répandit  une  conllernation  qui  ne 
neut  jamais  être  exprimée  : l’air  retentiffoit  de  ge- 
rniffemens  & de  cris.  On  fe  remit  à jetter  de  l’eau  , 
l’embrafement  parut  diminuer;  mais  peu  de  tems 
■ près  le  feu  prit  aux  huiles.  Ce  fut  alors  que  nous 
irûmes  notre  perte  inévitable.  Plus  on  jettoit  d’eau, 
:alus  l’incendie  paroiffoit  augmenter.  L’huile  &•  la 
: lamine  qui  en  fortoit  fe  repandoient  de  toutes 
parts.  Dans  cet  affreux  état , on  pouffoit  des  cris 
des  hurlemens  lî  terribles , que  mes  cheveux  fe 
fe  hériffoient , & je  me  fentois  tout  couvert  d’une 
ueur  froide. 
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» Cependant  le  travail  continuent  avec  la  même 
ardeur;  on  jettoit  de  l’eau  dans  le  navire  & les 
poudres  à la  mer.  On  avoit  déjà  jette  foixante 
demi-barnls  de  poudre  , mais  il  en  refloit  encore 
trois  cens.  Le  feu  y prit  & fit  fauter  le  vaifTeau 
qui  dans  un  inftant  fut  brifé  en  mille  & mille  piè- 
ces. Nous  y étions  encore  au  nombre  de  cent-dix- 
neuf.  Je  me  trouvois  alors  fur  le  pont  prés  de  l’ar- 
mure de  la  grande  voile , & j’avois  devant  les  yeux 
foixante-trois  hommes  qui  puifoient  de  l’eau.  Ils  fu- 
rent emportés  avec  la  vîteffe  d’un  éclair  , & difpa- 
rurent  tellement  qu’on  n’auroit  pu  dire  ce  qu’ils 
etoient  devenus.  Tous  les  autres  eurent  le  même 
fort.  Pour  moi  , qui  m’attendois  à périr  comme 
tous  mes  compagnons , j’étendis  les  bras  & les 
mains  vers  le  ciel  & je  m’écriai  : O Seigneur!  fai- 
tes-moi miféricorde.  Quoiqu’en  me  fentant  fauter 
je  crufïe  que  c’étoit  fait  de  moi,  je  confervai  néan- 
moins toute  la  liberté  de  mon  jugement , & je  fen- 
tis  dans  mon  cœur  une  étincelle  d’efpérance.  Du 
milieu  des  airs  je  tombai  dans  l’eau  entre  les  dé- 
bris du  navire  qui  étoit  en  pièces.  Dans  cette  fitua- 
tion , mon  courage  fe  ranima  fi  vivement  que  je 
crus  devenir  un  autre  homme.  En  regardant  autour 
de  moi,  je  vis  le  grand  mât  à l’un  de  mes  côtés, 
& le  mât  de  misène  à l’autre.  Je  me  mis  fur  le  grand 
mât,  d’où  je  confiaérai  tous  les  trilles  objets  dont 
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:tois  environné.  Alors  ]e  dis,  en  pouflant  un  grand 
>upir  : O Dieu  ! ce  beau  navire  efl  donc  péri 
omme  Sodôme  & Gcmorrhe  ! 

» Je  fus  quelque  tems  fans  appercevoir  aucun 
omme.  Cependant,  tandis  que  je  m’abimois  dans 
es  réflexions,  je  vis  paroître  fur  l’eau  un  jeune 
omme  qui  fortoit  du  fond  & qui  nageoit  des 
eds  & des  mains.  Il  faiflt  la  cagouille  de  l’epe- 
>n  , qui  flottoit  fur  l’eau  , & dit  en  s’y  mettant  : 
ie  voici  encore  au  monde.  J’entendis  fa  voix , & 
m'écriai  : O Dieu  ! y a-t-il  ici  quelque  autre  que 
oi  qui  foit  en  vie  ? Ce  jeune  homme  fe  nommoit 
larman  Van-Kniphuifen , natif  de  Eyder.  Je  vis 
otter  prés  de  lui  un  petit  mât.  Comme  le  grand 
tr  lequel  j’étois  ne  cefl'oit  de  rouler  & de  tour- 
er , ce  qui  me  caufoit  beaucoup  de  peine,  je  dis 
f Harman  : « Pouffe-moi  cette  éparre  , je  me  met- 
trai deffus  & la  ferai  flotter  vers  toi  pour  nous 
y mettre  enfemble  ».  Il  fit  ce  que  je  lui  ordon- 
;ois;  fans  quoi  , briïe  comme  j’étois  de  mon  faut 
: de  ma  chiite  , le  dos  fracaffé  & bielle  à deux 
îdroits  de  la  tête  , il  m’auroit  été  impoflible  de 
: joindre.  Ces  maux  dont  je  ne  m’étois  pas  en- 
are  apperçu  commencèrent  à fe  faire  fentir  avec 
mt  de  force,  qu’il  me  fembla  tout  d’un  coup  que 
î ceflois  de  voir  & d’entendre.  Nous  étions  tous 
eux  l’un  près  de  l’autre , chacun  tenant  au  bras 
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une  piece  du  revers  de  l’éperon.  Nous  jettions  la 
vue  de  tous  côtés  , dans  Fefpérance  de  découvrir 
la  chaloupe  ou  le  canot.  A la  fin  nous  les  apper- 
qûmes , mais  fort  loin  de  nous.  Le  foleil  étoit  au  bas 
de  l’horifon.  Je  dis  au  compagnon  de  mon  infortu- 
ne : « Ami , toute  efpérance  efl  perdue  pour  nous. 
» Il  eft  tard;  le  canot  & la  chaloupe  étant  h loin  , 
» il  n’efi:  pas  polfible  que  nous  nous  foutenions 
» toute  la  nuit  dans  cette  fituation.  Elevons  nos 
» cœurs  à Dieu,  & demandons -lui  notre  falut 
» avec  une  rélignation  entière  à fa  volonté  ». 

Nous  nous  mimes  en  prières,  & nous  obtînmes 
grâce;  car  à peine  achevions-nous  de  pouffer  nos 
vœux  au  ciel , que  levant  les  yeux  nous  vîmes  la 
chaloupe  & le  canot  près  de  nous.  Quelle  joie  pour 
des  malheureux  qui  fe  croyoient  prêts  à périr  1 Je 
criai  aulfi-tôt  : Sauve  ! fauve  le  capitaine!  Quel- 
ques matelots  qui  m’entendirent  fe  mirent  aufli  à 
crier  : Le  capitaine  vit  encore  ! Ils  s’approchèrent 
des  débris  ; mais  ils  n’ofoient  avancer  davantage , 
dans  la  crainte  d’être  heurtés  par  les  grofTes  pièces. 
Harman  qui  nravoit  été  que  peu  bielle  en  fautant , 
fe  fentit  allez  de  vigueur  pour  fe  mettre  à la  nage, 
& fe  rendit  dans  la  chaloupe.  Pour  moi , je  criai  : 
« Si  vous  voulez  me  lauver  la  vie , il  faut  que 
» vous  veniez  jufqu’à  moi , car  j’ai  été  fi  maltraité 
» que  je  n’ai  pas  la  force  de  nager  ».  Le  trom- 
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)ette  s’étant  jette  a la  mer  avec  une  ligne  de  fonde 
;ui  fe  trouva  dans  la  chaloupe,  en  apporta  un  bout 
.ufqu’entre  mes  mains.  Je  la  fis  tourner  autour  de 
ma  ceinture , & ce  fecours  me  fit  arriver  heureu- 
sement à bord  ; j’y  trouvai  Roi,  Guillaume  Van - 
Galen  , & le  fécond  pilote  nommé  Meindert  Kryns , 
qui  étoit  de  Hoorn.  Ils  me  regardèrent  long-tems 
avec  admiration. 

» J’avois  fait  faire  à l’arrière  de  la  chaloupe  une 
petite  tengue  qui  pouvôit  contenir  deux  hommes, 
d’y  entrai  pour  y prendre  un  peu  de  repos  ; car 
je  me  fentois  fi  mal  que  je  ne  croyoïs  par  avoir 
jbeaucoup  de  tems  à vivre*,  j’avois  le  dos  brife,  & 
je  foufirois  mortellement  des  deux  trous  que  j avois 
ià  la  tête.  Cependant  je  dis  à Roi  : « Je  crois  que 
>»  nous  ferions  bien  de  demeurer  cette  nuit  pro- 
>»  che  du  débris.  Demain  , lorfqu’il  fera  jour,  nous 
: » pourrons  fauver  quelques  vivres , &:  peut-être 
'»  trouverons-nous  une  boufifole  pour  nous  aider  a 
•»  découvrir  les  terres  ».  On  s’étoit  fauve  avec 
tant  de  précipitation  , qu’on  étoit  prefque  fans  vi- 
vres. A l’égard  des  boufifoles , le  premier  pilote  , 
qui  foupqonnoit  la  plupart  des  gens  de  l’équipage 
de  vouloir  abandonner  le  navire , les  avoit  ôtées 
de  l’habitacle  ; ce  qui  n’avoit  pu  arrêter  l’exécution 
de  leur  projet , ni  l’empêcher  lui-même  de  périr. 

» Roi  négligeant  mon  confeil , fit  prendre  les 
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rames  comme  s’il  eût  été  jour.  Mais  après  avoir 
vogue  toute  la  nuit  dans  1 elperance  de  découvrir 
les  terres  au  lever  du  foleil , 'il  fe  vit  bien  loin  de 
fon  attente , en  reconnoiffant  qu’il  étoit  également 
éloigné  des  terres  & des  débris.  Qn  vint  me  de- 
mander dans  ma  retraite  fi  j’étois  mort  ou  vivant. 
« Capitaine,  me  dit-on,  qu’allons-nous  devenir? 
* ne  fe  préfente  point  de  terre , & nous  fom- 

» mes  fans  vivres -,  fans  carte  & fans  bouffole 

» Amis,  leur  répondis -je,  il  falloir  m’en  croire 
» hier  au  foir  , lorfque  je  vous  confeillois  forte- 
» ment  de  ne  pas  vous  éloigner  des  débris.  Je  me 
» fouviens  que  pendant  que  je  flottois  fur  le  mât , 
» j’étois  environné  de  lard  , de  fromage  & d’autres 

» provifions Cher  capitaine  , me  dirent-ils  affec- 

» tueufement , fortez  de  là , & venez  nous  con- 

» duire Je  ne  puis , leur  répliquai-je  , & je  fuis 

» fi  perclus  qu’il  m’efi  impofiible  de  remuer  ». 

» Cependant  avec  leur  fecours  j’allai  m’affeoir 
fur  le  pont , où  je  vis  l’équipage  qui  continuoit  de 
ramer.  Je  demandai  quels  étoient  les  vivres;  on  me 
montra  fept  ou  huit  livres  de  bifcuit.  « Celfez  de 
» ramer,  leur  dis-je,  vous  vous  fatiguerez  vaine- 
» ment  , & vous  n’aurez  point  à manger  pour 
» réparer  vos  forces  ».  Ils  me  demandèrent  ce 
qu’il  falloit  donc  qu’ils  fiffent.  Je  les  exhortai  à fe 
dépouiller  de  leurs  chemifes  pour  en  faire  des  voi- 
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es.  La  difficulté  étoit  de  trouver  du  fil , je  leur  fis 
irendre  les  paquets  de  corde  qui  étoient  de  rechange 
dans  la  chaloupe;  ils  en  firent  une  efpece  de  fil-de- 
:arct , & du  relie  on  en  fit  des  écoutes  & des  couets. 
.Üet  exemple  fut  fuivi  dans  le  canot.  On  parvint 
ninfi  à coudre  toutes  les  chemifes  enfemble,  & Ton 
en  compofa  de  petites  voiles. 

» Nous  penfâmes  enfuite  à faire  la  revue  de  nos 
:?ens.  On  fe  trouvoit  au  nombre  de  quarante -fix 
dans  la  chaloupe  , & de  vingt-fîx  dans  le  canot. 
.1  y avoit  dans  la  chaloupe  une  capote  bleue  de 
matelot , & un  couffin , qui  me  furent  cédés  en 
faveur  de  ma  fituation.  Le  chirurgien  étoit  avec 
nous , mais  fans  aucun  médicament.  Il  eut  recours  à 
du  bifcuit  mâché  qu’il  mettoit  fur  mes  plaies  ; & par 
la  proteclion  du  ciel  ce  remede  me  guérit.  J’avois 
■voulu  donner  aufïi  ma  chemifé  pour  contribuer  à 
•faire  les  voiles,  mais  tout  le  monde  s’y  étoit  oppo- 
sé; & je  dois  me  louer  des  attentions  qu’on  .eut 
:pour  moi. 

» Le  premier  jour , nous  nous  abandonnâmes 

% 

lî'-ix  flots  tandis  qu’on  travailioit  aux  voiles.  Elles 
furent  prêtes  le  loir  ; on  envergua  & l’on  mit  au 
vent.  On  étoit  au  20  de  Novembre.  Nous  prîmes 
pour  guide  le  cours  des  étoiles  dont  nous  connoif- 
fions  fort  bien  le  lever  & le  coucher.  Pendant  la  nuit 
[ on  e*ûit  tranfi  de  froid , & la  chaleur  du  jour  étoit 
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infupportable , parce  que  nous  avions  le  foleil  per- 
pendiculairement fur  nos  têtes.  Le  21  & les  deux 
jours  fui  vans  9 nous  nous  occupâmes  à conflruire 
une  arbalète  pour  prendre  hauteur;  on  traça  un 
cadran  fur  le  couvert  , & l’on  prépara  un  bâton 
avec  les  croix.  Tzums  Sybra.nd.f7  , menuifier  du 
vaifleau,  avoit  un  compas  & quelque  connoiflance 
de  la  manière  dont  il  falloit  marquer  la  fléché. 
En  nous  aidant  mutuellement , nous  parvînmes  à 
faire  une  arbalète  dont  on  pouvoit  fe  fervir.  Je  gra- 
vai une  carte  marine  dans  la  planche , & j’y  tra- 
çai l’île  de  Sumatra , celle  de  Java , & le  détroit 
de  la  Sonde  (1)  qui  eft  entre  ces  deux  îles.  Le 
jour  de  notre  infortune  , ayant  pris  hauteur  fur  le 


degrés  & demi  de  latitude  du  fud , & que  le  poin- 
tage de  la  carte  étoit  à vingt  lieues  de  terre.  J’y 
traçai  encore  un  compas  , & tous  les  jours  je  fis 


l’eflime.  Nous  gouvernions  un  peu  au-deflus  du 
fud , vers  l’entrée  du  détroit , dans  la  vue  de  choi- 
fir  plus  facilement  notre  route  lorfque  nous  vien- 
drions à découvrir  les  terres. 

» De  fept  ou  huit  livres  de  bifcuit  qui  faifoient 
notre  unique  provision , je  réglai  des  rations  pour 
chaque  jour  ; & tant  qu’il  dura  , je  diflribuai  à cha- 
cun la  fienne.  Mais  on  en  vit  bientôt  la  fin , quoi- 
que la  mefure  pour  chacun  ne  fut  qu’un  petit  mor- 


ceau 
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ceau  de  la  grofïeur  du  doigt.  On  n’avoit  aucun 
breuvage  ; lorfcju'ii  tomboit  de  la  pluie , on  ame- 
noit  les  voiles  qu’on  étendoit  dans  1 elpace  de  la 
.chaloupe  , pour  rafîembler  l’eau  & la  faire  couler 
dans  deux  petits  tonneaux , les  feuls  qu’on  eût  em- 
portés ; on  la  tenoit  en  réferve  pour  les  jours 
qui  fe  paffoient  fans  pluie. 

Cette  extrémité  n’empêchoit  point  qu’on  ne  me 
■ prefïat  de  prendre  abondamment  ce  qui  convenoit 
à mes  befoins , parce  que  tout  le  monde , me  di- 
foit-on,  avoit  befoin  de. mon  fec ou rs , & que  fur 
un  fi  grand  nombre  de  gens  la  diminution  fer  oit 
• peu  fenfible.  J’étois  bien  aife  de  leur  voir  pour  moi 
ces  fentimens , mais  je  ne  voulois  rien  prendre  de 
plus  que  les  autres.  Le  canot  s’efforçoit  de  nous  fui- 
vre  ; cependant  , comme  nous  faifions  meilleure 
route , & qu’il  n’avoit  perfonne  qui  entendit  la  na- 
vigation , lorfqu’il  s’approchoit  de  nous  ou  que 
, quelqu’un  trouvoit  le  moyen  de  pafler  à notre  bord, 
tous  les  autres  nous  prioient  inftamment  de  les  re- 
cevoir . parce  qu’ils  appréhendoient  de  s’écarter  ou 
d’étre  féparés  de  la  chaloupe  par  quelque  accident 
de  mer.  Nos  gens  s’y  oppofoient  fortement  , & 
me  repréfentoient  que  ce  feroit  nous  expofer  à pé- 
rir tous. 

» Enfin  nous  arrivâmes  bientôt  au  comble  de 
notre  mifére  ; le  bifeuit  nous  manqua  tout-à-fait  ? 
Tome,  IL  L 
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&:  nous  ne  découvrions  point  les  terres.  J’employoïs 
tous  mes  efforts  pour  perfuader  aux  plus  impatiens 
que  nous  n’en  pouvions  être  loin , mais  je  ne  pus 
les  foutenir  long-tems  dans  cette  efpérance  ; ils  com- 
mencèrent à îTiurmurer  contre  moi-même,  qui  me 
îrompois^  difoient-ils,  dans  l’eflime  de  la  route,  & 
qui  portois  le  cap  à la  mer  au  lieu  de  courir  fur 
les  terres,  La  fajfm  devenoit  fort  prenante  , lors- 
que le  ciel  permit  qu’une  troupe  de  mouettes  vint 
voltiger  fur  la  chaloupe  avec  tant  de  lenteur  qu’elles 
paroilfoient  chercher  à fe  faire  prendre.  Elles  fe 
baiffoient  facilement  à la  portée  de  nos  mains , & 
chacun  en  prit  aifément  quelques-unes.  On  les  plu- 
ma auffi-tôt  pour  les  manger  crues;  cette  chair  nous 
parut  délicieufe,  & j’avoue  que  je  n’ai  jamais  trouvé 
- tant  de  douceur  au  miel  même.  Cependant  un  fi 
foible  repas  ne  pouvoit  nous  conferver  la  vie  long- 

tems. 

» Nous  paffâmes  encore  le  relie  du  jour  fans 
avoir  la  vue  d’aucune  terre.  Nos  gens  étoient  fi 
concernés,  que  le  canot  s’étant  approché  de  nous, 
ceux  qui  s’y  trouvoient  nous  conjurant  encore 
de  les  prendre,  on  conclut  que  puifque  la  mort 
étoit  inévitable , il  falloir  mourir  tous  enlemble.  On 
les  reçut  donc , & l’on  tira  du  canot  toutes  les  ra- 
mes & Iss  voiles. 

» Il  y eut  alors  dans  la  chaloupe  trente  rames 
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que  nous  rangeâmes  fur  les  bancs  en  forme  de 
couverte  ou  de  pont.  On  avoit  aufli  une  grande 
voile,  une  mifène  , un  artimon  & une  civadière, 
La  chaloupe  avoit  tant  de  creux' qu’un  homme  pou- 
voir fe  tenir  aflis  fous  le  couvert  des  rames.  Je  par- 
tageai ma  troupe  en  deux  parties , dont  l’une  fe  te- 
noit  fous  le  couvert  tandis  que  l’autre  étoit  deflus, 
& l’on  fe  relevoit  tour-à-tour,  Nous  étions  foixante- 
douze  , qui  jettions  les  uns  fur  les  autres  des  regards 
triftes  & défolés , tels  qu’on  peut  fe  les  figurer  entre 
des  gens  qui  mouroient  de  faim  & de  foif , & qui 
ne  voyoient  plus  venir  de  mouettes  ni  de  pluie. 

» Lorfque  le  défefpoir  commençoit  à prendre  la 
place  de  la  triftelfe , on  vit  comme  fourdre  de  la 
mer  un  allez  grand  nombre  de  poilTons  volans  , 
de  la  grolîeur  des  plus  gros  merlans,  qui  volèrent 
meme  dans  la  chaloupe.  Chacun  s’étant  jetté  delîus, 
ils  furent  diftribués  & mangés  cruds.  Ce  fecours 
étoit  léger.  Cependant  il  n’y  avoit  perfonne  de  ma- 
lade ; ce  qui  paroilfoit  d’autant  plus  étonnant,  que 
malgré  mes  confeils  quelques-uns  avoient  commencé 
à boire  de  l’eau  de  la  mer.  « Amis,  leur  difois-je, 
» gardez-vous  de  boire  de  l’eau  falée  ; elle  n’ap- 
» paifera  point  votre  foif,  & elle  vous  caufera  un 
» flux  de  ventre  auquel  vous  ne  rélifterez  pas  ». 
Les  uns  mordoient  des  boulets  de  pierriers  & des 
balles  de  moufquet,  d’autres  buvoient  leur  propre 
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urine.  Je  bus  aufli  la  mienne  ; mais  la  rendant  cor- 
rompue, il  fallut  renoncer  à cette  miférable  rel- 
fource. 


» Ai  ntt  le  mal  croiiïant  d’heure  en  heure,  je 
vis  arriver  le  tems  du  défefpoir.  On  commençoit 
à fe  regarder  les  uns  les  autres  d’un  air  farouche , 
comme  prêts  à s’entre-dévorer  & à fe  repaître  cha- 
cun de  la  chair  de  fon  voifin.  Quelques-uns  parlè- 
rent même  d’en  venir  à cette  'f miette  extrémité  , 
& de  commencer  par  les  jeunes-gens.  Une  propo- 
rtion aufli  atroce  me  remplit  d’horreur , mon  cou- 
rage en  fut  abattu.  Je  me  tournai  du  côté  du  ciel, 
pour  le  conjurer  de  ne  pas' permettre  qu’on  exer- 
çât cette  barbarie,  & que  nous  fuffiôns  tentés  au 
■dettus  de  nos  forces  dont  il  connoifioit  les  bornes. 
Enfin  j’entreprendrois  vainement  d’exprimer  dans 
quel  état  je  me  trouvai,  lorfque  je  vis  quelques  ma- 
telots difpofés  à commencer  l’exécution  & réfolus 
de  fe  faittr  des  jeunes-gens.  J’intercédai  pour  eux 
dans  les  termes  les  plus  touchans.  « Amis , qu’allez- 
» vous  faire  ? Quoi  ! vous  ne  fentez  pas  l’horreur 
» d’une  aéfion  lî  barbare } Ayez  recours  au  ciel, 
» il  regardera  votre  mifère  avec  compafïiom  Je 
» vous  allure  que  nous  ne  pouvons  pas  être  loin 
» des  terres  ». 

» Enfin  je  leur  fis  voir  le  pointage  de  chaque 
jour  quelle  avoit  été  la  hauteur.  Ils  me  répon- 
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dirent  que  je  leur  tenois  depuis  long-tems  le  meme 
langage  , qu’ils  rie  voyoient  point  l’effet  des  efpé- 
rances  dont  je  les  avois  dattes,  qu  ils  n etoient  que 
trop  certains  que  je  les  trompais  ou  que  je  me 
trompais  moi-meme.  Cependant  ils  m accoiderent 
l’efpace  de  trois  jours,  au  bout  defquels  ils  protes- 
tèrent que  rien  ne  ieroit  capable  de  les  arre.iei. 
Cette  arfreufe  réfolution  me  pénétra  jinqu  au  fond 
du  cœur;  je  redoublai  mes  prières  pour  obtenir 
que  nos  mains  ne  fu fient  pas  fouillées  par  le  plus 
abominable  de  tous  les  crimes. 

» Cependant  le  tems  couloit,  & l’extrémité  me 
paroiffoit  d preffante  , que  j avois  peine  a me  dé- 
fendre moi-même  du  defefpoir  , que  je  reprochois 
aux  autres.  J’entendois  dire  autour  de  moi  : « Hér 
» las  ! fi  nous  étions  à terre  , nous  mangerions  ds 
» l’herbe  comme  les  bêtes  ».  Je  ne  laiffois  pas 
de  renouveller  continuellement  mes  exhortations. 
Mais  la  force  commença  le  lendemain  à nous  man- 
quer autant  que  le  courage  ; la  plupart  n’étoient 
prefque  plus  capables  de  fe  lever  du  lieu  ou  ils 
étoient  afîis  , ni  de  fe  tenir  debout  ; Pvol  étoit  fi 
abattu , qu’il  ne  pouvoit  fe  remuer.  Malgré  l’affoi- 
bliffement  que  m’avoient  dû  caufer  mes  bleffures  , 
j’étois  encore  un  des  plus  robufles , & je  me  trou- 
vois  affez  de  vigueur  pour  aller  d’un  couvert  de 
la  chaloupe.  à l’autre, 
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» Nous  étions  au  fécond  jour  de  Décembre^ 
qui  étoit  le  treizième  jour  depuis  notre  naufrage. 
L’air  fe  chargea  ; il  tomba  de  la  pluie  qui  nous 
apporta  un  peu  de  foulagement;  elle  fut  accompa- 
gnée d’un  calme  qui  permit  de  détacher  les  ver- 
gues & de  les  étendre  fur  le  bâtiment , on  fe  traîna 
par-  defîous , & chacun  but  de  l’eau  de  la  pluie  à 
fon  aife  , & les  deux  petits  tonneaux  demeurèrent 
remplis.  J’étois  alors  au  timon  , & fuivant  l’eftime 
je  jugeois  que  nous  ne  devions  pas  être  loin  de 
la  terre.  J’efpérai  que  l’air  pourroit  s’éclaircir  , tan- 
dis que  je  demeurerois  dans  ce  polie,  & je  m’obP 
tinai  à ne  le  pas  quitter.  Cependant  l’épaiflfeur  de 
la  brume , & la  pluie  qui  ne  diminuoit  pas  , me 
firent  éprouver  un  froid  fi  vif,  que  n’ayant  plus 
le  pouvoir  d’y  réfifter , j’appelai  un  des  quartiers- 
maîtres  pour  lui  faire  prendre  ma  place.  Il  vint , & 
j’allai  me  mêler  entre  les  autres  où  je  repris  un 
peu  de  chaleur. 

A peine  le  quartier-maître  eut-il  pafie  une  heure 
à la  barre  du  gouvernail,  que  le  tems  ayant  changé 
il  découvrit  une  côte.  Le  premier  mouvement  de 
fa  joie  lui  fit  crier  : Terre  1 terre  ! Tout  le  monde 
trouva  des  forces  pour  fe  lever , & chacun  voulut 
être  alluré  par  fes  yeux  d’un  fi  favorable  événe- 
ment. C’étoit  efFeélivement  la  terre.  On  fit  fervir 
auffi-tôt  toutes  les  voiles  & l’on  courut  droit  fur  la 
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•ôte.  Mais  en  approchant  du  rivage,  on  tro..\a 
es  brifuns  fi  forts  quon  nofa  fe  hafarder  a tra- 
erfer  les  lames.  L’ïle,  car  c’en  étoit  une  , s en- 
onçoit  par  un  petit  golfe  où  nous  eûmes  le  hon- 
neur d’entrer.  Là  nous  jettâ mes  le  grapin  à la  mer  ; 
l nous  en  reftoit  un  petit  qui  fervit  a nous  amar- 
rer à terre  , &C  chacun  fe  hâta  de  fauter  fur  le 

rivage. 

» L’ardeur  fut  extrême  pour  fe  répandre  dans 
des  bois  & dans  les  lieux  où  l’on  efpéroit  trouver 
-quelque  chofe  qui  pût  fervir  d’aliment.  Pour  moi  * 
je  n’eus  pas  plutôt  touché  la  terre  que  m’étant  jette 
ià  genoux  je  la  baifai  de  joie  , & rendis  grâces  au 
'Qel  de  la  faveur  qu’il  nous  accordoit.  Ce  jour 
étoit  le  dernier  des  trois  à la  fin  defquels  on  de- 
. voit  manger  les  moufles  du  vaiffeau. 

» L’ile  offroit  des  noix  de  coco , mais  on  n’y 
•put  découvrir  d’eau  douce.  Nous  nous  crûmes  trop 
heureux  de  pouvoir  avaler  la  liqueur  que  les  noix 
rendent  dans  leur  fraîcheur  ; on  mangeoit  les  plus 
vieilles  dont  le  noyau  etoit  plus  dur.  Cette  liqueur 
nous  parut  un  agréable  breuvage , & n’auroit  pro- 
duit que  des  effets  falutaires  fi  nous  en  euffions  ufe 
avec  modération  ; mais  tout  le  monde  en  u>am 
pris  à l’excès , nous  fentîmes  dès  le  même  jour  des 
tranchées  & des  douleurs  infuppprtables  , qui  nous 
forcèrent  de  nous  enfevelir  dans  le  fable  les  uns 
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près  des  autres.  Elles  ne  finirent  que  par  de  gran- 
des évacuations  qui  rétablirent  le  lendemain  notre 
fanté.  On  fit  le  tour  de  File , fans  trouver  la  moin- 
dre apparence  d’habitations , quoique  diverfes  tra- 
ces fiffent  allez  connoître  qu’il  y étoit  venu  des 
hommes.  Nous  n’y  découvrîmes  point  d’autres  pro- 
duirions, que  des  noix  de  coco.  Quelques  mate- 
lots virent  un  ferpent  qui  leur  parut  épais  d’une 
braffe. 

» Après  avoir  rempli  notre  chaloupe  de  noix 
vieilles  & fraîches  , nous  levâmes  l’ancre  vers  le 
loir  , & nous  gouvernâmes  fur  l’île  de  Sumatra  , 
dont  nous  eûmes  la  vue  dés  le  lendemain  ; celle 
que  nous  quittions  en  efl:  à quatorze  ou  quinze 
lieues.  Nous  côtoyâmes  les  terres  de  Sumatra  vers 
l’eft,  aufiî  long-tems  qu’il  nous  refta  des  provifions, 
La  nécefiîté  nous  forçant  alors  de  defcendre , nous 
rafames  la  côte  fans  pouvoir  traverfer  les  brifans. 
Dans  l’embarras  où  nous  étions  menacés  de  retom- 
ber , il  fut  réfol u que  quatre  ou  cinq  des  meilleurs 
nageurs  tâcheroient.de  fe  rendre  à terre  , pour  cher- 
cher le  long  du  rivage  quelqu’endroit  où  nous  puf- 
lîons  aborder.  Ils  pafiférent  heureufement  à la  nage , 
& fe  mirent  à fuivre  la  côte  tandis  que  nous  les 
conduifions  des  yeux.  Enfin,  trouvant  une  rivière, 
ils  fe  fervirent  de  leurs  caleçons  pour  nous  faire 
des  fignaux  qui  nous  attirèrent  à leur  fuite. 
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En  nous  approchant  nous  apperçumes  devant 
.’embouchure  un  banc  , contre  lequel  la  mer  briioit 
ivec  encore  plus  de  violence.  Je  n’étois  pas  d’avis 
ju’on  hafardât  le  pairage,,  ou  du  moins,  je  ne 
voulus  m’y  déterminer  qu’avec  le  contentement 
général.  Tout  le  monde  fe  mit  en  rang  par  mon 
Dtdre  , & je  demandai  à chacun  Ton  opinion.  Ils 
.'accordèrent  tous  à braver  le  péril.  J’ordonnai  qu’a 
chaque  côté  de  l’arrière  on  tînt  une  rame  parée 
avec  deux  rameurs  à chacune  , & je  pris  la  barre 
du  gouvernail  pour  aller  droit  a couper  la  lame. 
Le  premier  coup  de  mer  remplit  d eau  la  moitié 
de  la  chaloupe  ; il  fallut  promptement  puifer  avec 
les  chapeaux  ; les  fouliers  & tout  ce  qui  pouvoit 
fervir  à cet  office.  Mais  un  fécond  coup  de  mer 
nous  mit  tellement  hors  d’état  de  gouverner  e£  de 
nous  maintenir , que  je  crus  notre  perte  certaine. 

. « Amis  , m’écriai-je  , tenez  la  chaloupe  en  équi- 
■ » libre , & redoublez  vos  efforts  à puifer  , ou 
• » nous  périmons  fans  reffource  ».  On  puifoit  avec 
toute  l’ardeur  poffible  , lorfqu’un  troifieme  coup 
de  mer  furvint  ; mais  la  lame  fut  fi  courte  qu  elle 
ne  put  jetter  beaucoup  d’eau  , fans  quoi  nous  pe- 
riffions  infailliblement  ; & la  marée  commençant 
auffi-tôt  à refouler , nous  traverfâmes  enfin  ces  fu- 
rieux brifans.  On  goûta  l’eau,  qui  fut  trouvée  dou- 
ce , ce  bonheur  nous  fit  oublier  toutes  nos  pei- 
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nés.  Nous  abordâmes  au  côté  droit  de  la  rivière 
où  le  rivage  étoit  couvert  de  belles  herbes , entre 
lefquelles  nous  découvrîmes  de  petites  feves  telles 
qu’on  en  voit  dans  quelques  endroits  de  Hollande. 
Notre  première  occupation  fut  d’en  manger  avi- 
dement. 

» Quelques-uns  de  nos  gens  étant  allés  au-delà 
d’une  pointe  de  terre  qui  fe  préfentoit  devant  nous , 
y trouvèrent  du  tabac  & du  feu.  Nouveau  fujet 
d’une  extrême  joie.  Quelque  explication  qu’il  fallût 
donner  à ces  deux  lignes  , ils  nous  marquoient  que 
nous  n’étions  pas  loin  de  ceux  qui  les  avoient  laif- 
fés.  Nous  avions  dans  la  chaloupe  deux  haches  qui 
nous  fervirent  pour  abattre  quelques  arbres  , & 
pour  en  couper  les  branches , dont  nous  fîmes  de 
grands  feux  en  plulîeurs  endroits  ; tous  nos  gens 
s’aliirent  autour-  & fe  mirent  à fumer  le  tabac  qu’ils 
avoient  trouvé. 

» Vers  le  foir  nous  redoublâmes  nos  feux , & 
dans  la  crainte  de  quelque  furprife  , je  pofai  trois 
fentinelles  aux  avenues  de  notre  petit  camp.  La 
lune  étoit  au  déclin.  Nous  paffâmes  la  première 
partie  de  la  nuit  fans  aucun  autre  mal  que  de  vio- 
lentes tranchées  qui  nous  venoient  d’avoir  mange 
trop  de  feves.  Mais  au  milieu  de  nos  douleurs  , les 
fentinelles  nous  apprirent  que  les  habitans  du  pays 
s’approchoient  en  grand  nombre.  Leur  de  fleur,  dans 
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5 ténèbres  , ne  pouvoit  être  que  de  nous  attaquer, 
ouïes  nos  armes  confifioient  dans  les  deux  haches, 
ec  une  épée  fort  rouillée  , & nous  étions  tous 

foibles  qu’à  peine  avions-nous  la  foi  ce  de  nous 
muer. 

Cependant  cet  avis  nous  ranima , & les  plus 
oattus  ne  purent  fe  réfoudre  à périr  fans  quelque 
ffenfe.  Nous  prîmes  dans  nos  mains  des  thons 
-dens  avec  lcfquels  nous  courûmes  au-devant  de 
es  ennemis.  Les  étincelles  voloient  de  toutes  parts  , 

: rendoient  le  fpeêtacle  terrible.  D’ailleurs , les 
ifulaires  ne  pouvoient  être  informés  que  nous 
tiens  fans  armes.  Aufîi  prirent-ils  la  fuite  pour  fe 
-tirer  derrière  un  bois.  Nos  gens  retournèrent  au- 
rès  de  leurs  feux , où  ils  payèrent  le  refie  de 
1 nuit  dans  des  alarmes  continuelles.  Roi  & moi, 
ous  nous  crûmes  par  prudence  obligés  de  rentrer 
ans  la  chaloupe  , pour  nous  affurer  du  moins  cette 
efîburce  contre  toutes  fortes  d’événemens. 

» Le  lendemain  au  lever  du  foleil , trois  bifil- 
aires fortirent  du  bois  & s’avancèrent  vers  le  ri- 
vage. Nous  leur  envoyâmes  trois  de  nos  gens  , 
]ui  ayant  déjà  fait  le  voyage  des  Indes  , connoif- 
foient  un  peu  les  ufages  & la  langue  du  pays.  La 
première  queflion  à laquelle  ils  eurent  à répondre, 
fut  de  quelle  nation  ils  étoient.  Après  avoir  fatis- 
fait  à cette  demande  & nous  avoir  repréfenté  comme 
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d infortunes  marchands  dont  le  vaiffeau  avoit  pén 
par  le  feu  , ils  demandèrent  à leur  tour  fi  nous 
pouvions  obtenir  quelques  rafraîchi  {Ternens  par  des 
échanges.  Pendant  cet  entretien  , les  Infulaires  con- 
tinuerent  de  s avancer  vers  la  chaloupe , & s’étant 
approches  avec  beaucoup  d audace  ils  voulurent 
fa  voir  fi  nous  avions  des  armes.  J’avois  fait  éten- 
die  les  voiles  far  la  chaloupe,  parce  que  je  me 
defiois  de  leur  curiofité.  On  leur  répondit  que  nous 
étions  bien  pourvus  de  moufquets  ,de  poudre  & 
de  balles. 


Ils  nous  quittèrent  alors , avec  promeffe  de  nous 
apporter  du  riz  & des  poules.  Nous  fîmes  environ 
quatre-vingt  reales  de  l’argent  que  chacun  avoit 
dans  fes  poches , & nous  les  offrîmes  aux  tro^s  In- 
fulaires , pour  quelques  poules  & du  riz  tout  cuit 
qu  iis  nous  apportèrent.  Ils  parurent  fort  fatisfaits 


du  prix.  J exhortai  nos  gens  à prendre  un  air  ferme. 
Nous  nous  a'sîmes  librement  fur  l’herbe  , & nous 


remîmes  a tenir  confeil  après  nous  être  rafiafiés  par 
un  bon  repas.  Les  trois  Infulaires  affiftèrent  à ce 


fefhn,  & durent  admirer  notre  appétit.  Nous  leur 
demandâmes  le  nom  du  pays,  fans  pouvoir  cîiffin- 
guer  dans  leur  réponde  fî  c’étoit  Sumatra.  Cepen- 
dant nous  en  demeurâmes  perfuadés  , lorfqu’ils  nous 
eurent  montré  de  la  main  que  Java  étoit  au-deffous, 
& nous  comprîmes  facilement  qu’ils  voûtaient  nom- 
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er  Jean  Coen  , général  des  Hollandois  , qui  com- 
andoit  alors  dans  cette  île.  Il  nous  parut  cer- 
n que  nous  étions  au  vent  de  Java,  & cet  eclair- 
uTement  nous  eau  l'a  d’autant  plus  de  fatisiaôhon  , 
îe  n’ayant  point  de  bouffole  nous  avions  hefite. 
tqu’alors  dans  toutes  nos  manœuvres. 

» Il  ne  nous  manquoit  plus  que  des  vivres  pour 
rhever  de  nous  rendre  tranquilles.  Je  pris  la  re- 
jlution  de  m’embarquer  avec  quatre  de  nos  gens 
ans  une  petite  pirogue  qui  etoit  fur  la  rive,  o l 
a remonter  la  rivière  jufqu  a un  village  que  nous 
vions  appercu  dans  l’éloignement , pour  aller  faire 
utant  de  provifions  qu’il  me  feroit  poffible  avec  le 
elle  de  l’argent  que  nous  avions  raffemblé.  M’é- 
ant  hâté  de  partir  , j’eus  bientôt  acheté  du  riz  & 
les  poules  que  j’envoyai  a Roi  avec  la  meme  di- 
terence  en  lui  recommandant  l’égalité  dans  la  dif- 
ribution  , pour  ne  donner  aucun  fujet  de  plainte. 
è)e  mon  coté  , je  fis  dans  le  village  un  fort  bon 
epas  avec  mes  compagnons,  & je  ne  trouvai  pas 
a liqueur  du  pays  fans  agrément.  C’eff  une  forte 
:1e  vin  qui  fe  tire  des  arbres , & qui  eft  capable 
d’enivrer. 

Pendant  que  nous  mangions , les  habitans  étoient 
z (lis  autour  de  nous,  & condnifoient  nos  morceaux 
de  leurs  regards  en  les  dévorant  des  yeux.  Après 
le  repas  , j’achetai  d’eux  un  buffle  qui  me  coûta 
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cinq  réales  & demie.  Mais  étant  fi  fauvage  que  nous 
ne  pouvions  le  prendre  ni  l’emmener , nous  y em- 
ployâmes beaucoup  de  tems.  Le  jour  commeuçoit 
a bailler  ; je  voulois  que  nous  retournafiions  à !a 
chaloupe , dans  la  vue  de  revenir  le  lendemain. 
Mes  gens  me  prièrent  de  les  laiffer  cette  nuit  dans 
le  village , fous  prétexte  qu’il  leur  fieroit  plus  aile 
de  prendre  le  buffle  pendant  les  ténèbres.  Je  n’é- 
tois  pas  de  leur  avis , & je  m’efforçai  de  les  dé- 
tourner de  ce  delfein.  Cependant  leurs  infiances 
ni  y fiient  confentir,  & je  les  quittai,  en  les  aban- 
donnant à leur  propre ' conduite. 

» Je  retournai  fur  le  bord  de  la  rivière , où  je 
tiouvai  près  de  la  pirogue  quantité  d’Infulaires  qui 
paroilfoient  en  contefiation.  Ayant  cru  démêler 
que  les  uns  vouloient  qu’on  me  lailfât  partir,  & 
que  d autres  s y oppofoient , j’en  pris  deux  par 
le  bras,  & je  les  pouffai  vers  la  pirogue  d’un  air 
de  maître.  Leurs  regards  étoient  farouches.  Ce- 
pendant ils  fe  îai/fèrent  conduire  jufqu’à  la  bar- 
que , & ne  firent  pas  difficulté  d’y  entrer  avec 
moi  ; l’un  s’affit  à l’arrière  , & l’autre  à l’avant. 
Enfin  ils  fe  mirent  à ramer.  J’obfervai  qu’ils  avoient 
au  côte  chacun  leur  cric  ou  poignard,  .&  par 
conféquent,  qu’ils  étoient  maîtres  de  ma  vie.  Après 
avoir  un  peu  vogué , celui  qui  étoit  à l’arrière  vint 
à moi , au  milieu  de  la  pirogue  où  je  me  tenois 
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ebout , 6c  me  déclara  par  des  fignes  qu  il  vou- 
ât de  l’argent.  Je  tirai  de  ma  poche  une  petite 
ece  de  monnoie  que  je  lui  offris.  11  la  reçut,  &; 
i.yant  regardée  quelques  momens  d un  air  incer- 
in  , il  l’enveloppa  dans  le  morceau  de  toile  qu’il 
s/oit  autour  de  fa  ceinture.  Celui  qui  étoit  à la 
roue  vint  à fon  tour , & me  fit  les  mêmes  fignes. 
; lui  donnai  une  autre  piece  qu’il  confidera  aufli 
es  deux  côtés , mais  il  parut  encore  plus  incertain 
il  la  de  voit  prendre  ou  m attaquer  ÿ ce  qui  lui 
.iroit  été  facile  puifque  j’étois  fans  armes.  Je  fen- 
s la  grandeur  du  péril , & le  cœur  me  battoit 
iolemment. 

Cependant  nous  defcendions  toujours,  & d’au- 
mt  plus  vite  que  nous  étions  portes  par  le  reflux# 
/ers  la  moitié  du  chemin , mes  deux  guides  com- 
icncèrent  à parler  entr’eux  avec  beaucoup  de  cha- 
:ur.  Tous  leurs  mouvemens  fembloient  marquer 
u’ils  avoient  deflein  de  fondre  fur  moi.  J’en  fus 
■llarmé  jufqu  a trembler.  Ma  conflernation  me  fit 
ourner  les  yeux  vers  le  ciel,  à qui  je  demandai 
3 fecours  qui  m’étoit  néceflaire  dans  un  danger 

preflant.  Une  infpiration  fecrette  me  fit  prendre 
e parti  de  chanter,  reffource  étrange  contre  la 
>eur!  Je  chantai  de  toute  ma  force,  jufqu’à  faire 
etentir  les  bois  dont  les  deux  rives  étoient  cou- 
crtcs.  Les  deux  Infulaires  fe  mirent  à rire,  ou- 
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vrant  la  bouche  fi  large  que  je  vis  jufqu’au  milieu 
de  leur  gofier.  Leurs  regards  me  firent  connoître 
qu’ils  ne  me  croy  oient  ni  crainte  ni  défiance.  Ain.fi 
je  vérifiai  ce  que  j’avois  entendu  dire  fans  le  com- 
prendre, qu’une  frayeur  extrême  eft  capable  de  faire 
chanter.  Pendant  que  je  continuois  cet  exercice , . 
la  barque  alloit  fi  rapidement  que  je  commençai  à 
découvrir  notre  chaloupe.  Je  fis  des  lignes  à nos 
gens  , ils  les  apperçurent , & je  les  vis  accourir  vers 
le  bord  de  la  rivière.  Alors  me  tournant  vers  mes 
deux  tameurs,  je  leur  fis  entendre  que  pour  abor- 
der il  falloit  qu’ils  fe  miffent  tous  deux  à la  proue , 
dans  l’idée  que  l’un  d’eux  ne  pourroit  du  moins 
m’attaquer  par-derrière.  Ils  m’obéirent  fans  réfiftan- 
ce  , & je  defcendis  tranquillement  fur  la  rive. 

» Lorfqu’ils  me  virent  en  fureté  au  milieu  de 
mes  compagnons , ils  demandèrent’  où  tant  de  gens 
pafloient  la  nuit  ; on  leur  dit  que  c’étoit  fous  les 
tentes  qu’ils  voy oient.  Nous  avions  dreffé  effeèfive- 
ment  de  petites  tentes , avec  des  branches  & des 
feuilles  d’arbres.  Ils  demandèrent  encore  où  cou- 
choient  Roi  & moi  qui  leur  avions  paru  les  plus 
refpeftés  ; on  leur  répondit  que  nous  couchions 
dans  la  chaloupe  fous  les  voiles  ; .après  quoi  ils 
rentrèrent  dans  leur  pirogue  pour  retourner  au 
village. 

Je  fis  à Roi  & aux  autres  le  récit  de  ce  qui 

m’étoit 
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n’étoit  arrivé  dans  mon  voyage , & je  leur  don- 
lai  Fefpérance  de  revoir  le  lendemain  nos  quatre 
lommes  avec  le  buffle.  La  nuit  fe  puffa  dans  une 
irofonde  tranquillité.  Mais  apres  le  lever  du  foleil, 
îous  fûmes  furpris  de  ne  pas  voir  paroitre  nos 
rens , & nous  commençâmes  a ioupçonner  qu  il 
.eut  étoit  arrivé  quelque  accident.  Quelques  me- 
nons après  , nous  vîmes  venir  deux  Infulaires  qui 
zhaffoient  une  bète  devant  eux  ; c’étoit  un  buffle. 
Mais  je  n’eus  pas  befoin  de  le  confiderer  long-tems, 
pour  reconnoître  que  ce  n’étoit  pas  celui  que  j a- 
yois  acheté.  Un  de  nos  gens,  qui  entendoit  a-demi 
la  langue  du  pays  & qui  fe  faifoit  entendre  de 
même , demanda  aux  deux  noirs  pourquoi  ils  n’a- 
voient  pas  amené  le  buffle  qu’ils  m avoient  venr 
du , & où  étoient  nos  quatre  hommes  ; ils  répon- 
dirent qu’il  avoit  été  impoffible  d’amener  l’autre, 
& que  nos  gens  qui  venoient  après  eux  en  con- 
duifoient  un  fécond.  Cette  reponfe  ayant  un  peu 
difflpé  notre  inquiétude , je  remarquai  que  le  buffle 
fautoit  beaucoup  & qu’il  n’étoit  pas  moins  fauvage 
que  le  premier;  je  ne  balançai  point  à lui  faire 
couper  les  pieds  avec  la  hache.  Les  deux  noirs  le 
voyant  tomber  pouffèrent  des  cris  & des  hurle- 
mens  épouvantables.  f 

» A ce  bruit , deux  ou  trois  cens  Infulaires  qui 
étoient  cachés  dans  le  bois  en  fortirent  brufque- 
Tome  II.  M 
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ment , & coururent  d’abord  vers  la  chaloupe , dans 
le  de  Hein  apparemment  de  nous  couper  le  paffage 
pour  s afifurer  la  liberté  de  nous  mafiacrer  tous. 
Trois  de  nos  gens  qui  avoient  fait  un  petit  feu  à 
quelque  diftance  des  tentes , pénétrèrent  leur  pro- 
jet , & fe  hâtèrent  de  nous  en  donner  avis.  Je  for- 
tis  du  bois,  & m’étant  un  peu  avancé  je  vis  qua- 
rante ou  cinquante  de  nos  ennemis  qui  fe  précipi- 
toient  vers  nous  d’un  autre  côté  du  même  bois. 
« Tenez  ferme  , dis-je  à nos  gens , le  nombre  de 
» ces  miférables  n’eft  pas  allez  grand  pour  nous 
» caufer  de  l’épouvante  ».  Mais  nous  en  vîmes 
paraître  une  fi  grade  troupe  , la  plupart  armés  de 
boucliers  & d’une  forte  d’épées  , que  regardant  no- 
tre htuation  d’un  autre  œil , je  m’écriai  : « Amis, 
» courons  à la  chaloupe , car  fi  le  paflage  nous 
» efi  coupé,  il  faut  renoncer  à toute  efpérance  ». 
Nous  prîmes  notre  courfe  vers  la  chaloupe  , & 
ceux  qui  ne  purent  y arriver  afiez-tôt  fe  jettêrent 
dans  l’eau  pour  s’y  rendre  à la  nage. 

» Nos  ennemis  nous  pourfuivirent  jufqu’à  bord. 
Malheureufement  pour  nous,  rien  n’étoit  difpofé 
pour  s eloigner  de  la  rive  avec  une  diligence  égale 
au  danger.  Les  voiles  étoient  étendues  en  forme  de 
tente,  d’un  côté  de  la  chaloupe  à l’autre;  & tan- 
dis que  nous  nous  emprefiîons  d’y  entrer , les  In- 
sulaires nous  fuivant  de  près  percèrent  de  leurs  za- 
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-aies  plufieurs  de  nos  gens , dont  nous  vîmes  les 
’iteftins  qui  leur  tomboient  du  corps.  Nous  nous 
^fendions  néanmoins  avec  nos  deux  haches  & no- 
te vieille  épée.  Le  boulanger  de  l’équipage  , qui 
■toit  un  grand  homme  plein  de  vigueur , s aidoit 
le  l’épée  avec  fuccès.  Nous  étions  amarres  par 
leux  grappins , l’un  à l’arrière  & l’autre  à l’avant. 
re  m’approchai  du  mât  & criai  au  boulanger  : Coupe 
e cableau.  Mais  il  fut  impoffible  de  le  couper.  Je 
:ourus  à l’arrière , & mettant  le  cableau  a 1 etam* 
)ord  , je  criai  : Hache.  Alors  il  fut  coupé  facile- 
Tient.  Nos  gens  de  l’avant  le  prirent , & tirèrent 
.a  chaloupe  vers  la  mer.  Envain  les  Infulaires  ten- 
tèrent de  nous  fuivre  dans  l’eau , ils  perdirent  fond 
& furent  contraints  d’abandonner  leur  proie. 

» Nous  penfâmes  à recueillir  le  refie  de  nos 
gens  qui  nageoient  dans  la  riviere.  Ceux  qui  n a- 
voient  pas  reçu  de  coups  mortels  rentrèrent  à bord, 
& le  ciel  fit  fouffler  aufïi-tôt  un  vent  forcé  de  ter- 
re, quoique  jufqu’alors  il  eût  été  de  mer.  Il  nous 
fut  impoffible  de  ne  pas  reconnoitre  que  c etoit 
un  témoignage  fenfible  de  la  proteéhon  divine. 
Nous  mimes  toutes  nos  voiles  , & nous  allâmes  juf- 
qu’au  large  d’une  feule  bordée , avec  une  facilite 
furprenante  à repafïer  le  banc  & les  brifans  qui  nous 
avoient  caufé  tant  d’embarras  à l’entrée  de  la  riviè- 
re. Nos  ennemis  s’imaginant  que  nous  y ferions 

Mij 


iSo  Histoire 

naufrage  , s’étoient  avancés  jufqu’à  la  dernière  pointe 
du  cap  , pour  nous  y attendre  & nous  maffacrer. 
Mais  le  vent  continua  'de  nous  être  favorable  , & 
l’avant  de  la  chaloupe  qui  étoit  fort -haut  coupa 
les  lames  avec  ce  fecours. 

» A peine  étions-nous  hors  de  danger , qu’on 
s’apperçut  que  le  brave  boulanger  qui  nous  a voit 
fi  bien  défendus , avoit  été  blefle  d’une  arme  em- 
poifonnée;  Sa  blefïure  étoit  au-deflus  du  nombril; 
les  chairs  étoient  déjà  d’un  noir  livide.  Je  les  lui 
coupai  jufqu’au  vif  pour  arrêter  les  progrès  du  ve- 
nin, mais  la  douleur  que  je  lui  caufai  fut  inutile, 
il  tomba  mort  à mes  yeux  , & nous  le  jettâmes 
dans  les  flots.  En  faifant  la  revue  de  nos  gens  , 
nous  trouvâmes  qu’il  en  manquoit  feize , dont  onze 
avoient  été  tués  fitr  le  rivage.  Le  fort  des  qua- 
tre malheureux  qui  étoient  refiés  dans  le  village 
fut  amèrement  déploré.  Rien  n’étoit  fi  cruel  que 
la  nécefiité  où  nous  étions  de  les  abandonner.  Ce- 
pendant il  y a beaucoup  d’apparence  qu’ils  n’y 
purent  être  fenfibles  , & que  c’étoit  déjà  fait  de  leur 
vie. 

» Nous  gouvernâmes  vent  arrière  en  rangeant 
la  côte.  Le  refie  de  nos  provifions  confifioit  en 
huit  poules  & un  peu  de  riz  ; elles  furent  difiri- 
buées  entre  cinquante  hommes  que  nous  étions  en- 
core. Mais  la  faim  commençant  bientôt  à fe  faire 
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fentir,  nous  fûmes  obligés  de  retourner  a terre  pa 
une  baie  que  nous  découvrîmes.  Des  bifilaires  qui 
étoient  fur  le  rivage  en  grand  nombre  prirent* la 
fuite  en  nous  voyant  débarquer.  Nous  avions  fait 
une  trop  funefte  expérience  de  la  barbarie  de  ces 
Sauvages , pour  en  efpérer  des  vivres  ; mais  nous 
trouvâmes  au  moins  de  l’eau  douce.  Les  rochers 
voifins  nous  offrirent  des  huîtres  & des  petits  lima- 
çons de  mer,  dont  nous  mangeâmes  avec  d autant 
plus  de  goût,  qu’ayant  fauve  un  chapeau  plein  de 
poivre  que  j’avois  acheté  dans  le  village  du  etoient 
refiés  nos  quatre  hommes  , il  nous  fervit  a les 
affaifonner. 

Apres  nous  en  être  raffafiés , chacun  en  remplit 
fes  poches,  & nous  rentrâmes  dans  la  chalou- 
pe , avec  deux  petits  tonneaux  pleins  d’eau  fraî- 
che. Je  propofai , en  quittant  la  baie  , de  prendre 
un  peu  plus  au  large  pour  faire  plus  de  chemin  , & 
ce  confeil  fut  fuivi  ; mais  le  vent  qui  commençoit 
à forcer  nous  fit  effuyer  pendant  la  nuit  une  groffe 
tempête.  Cependant  les  craintes  &lâ  fatigue  qu’elle 
nous  fit  effuyer  devinrent  une  faveur  du  ciel  : fi 
nous  euffions  continué  de  ranger  la  cote  , nous 
n’aurions  pu  nous  défendre  de  relâcher  près  d un 
autre  aiguade  qui  fe  préfente  dans  la  même  île 
nous  y aurions  trouvé  des  ennemis  cruels  qui  s’e- 
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toient  déclarés  depuis  peu  contre  les  Hollandois, 
& qui  en  avoient  déjà  maflfacré  plufieurs. 

» A la  pointe  du  jour  , nous  eûmes  la  vue 
de  trois  îles  qui  étoient  devant  nous.  Nous  prîmes 
la  réfolution  d’y  relâcher , quoique  nous  ne  les 
cruflions  point  habitées  ; on  fe  flattoit  d’y  trou- 
ver quelque  nourriture.  Celle  où  nous  abordâmes 
étoit  remplie  de  cette  efpece  [de  rofeaux  qu’on 
nomme  bambous  , & qui  font  de  la  grofieur  de 
la  jambe.  Nous  en  prîmes  plufieurs  dont  nous  per- 
çâmes les  nœuds  avec  un  bâton , à l’exception  de 
celui  de  deffous  ; nous  les  remplîmes  d’eau  douce 
comme  autant  de  tonneaux  , que  nous  fermâmes 
avec  des  bouchons.  Cet  expédient  nous  fournit  une 
bonne  provifion  d’eau  dans  la  chaloupe.  Il  y avoit 
auffi  des  palmiers  dont  la  cîme  étoit  allez  molle  pour 
nous  fervir  d’aliment.  On  parcourut  l’île  fans  faire 
d’autre  découverte. 

» Un  jour , me  trouvant  au  pied  d’une  allez 
haute  montagne  , je  ne  pus  réfifter  à l’envie  de 
monter  au  fommet,  dans  l’efpérance  vague  de  faire 
quelque  obfervation  qui  pût  être  utile  à nous  con- 
duire. Nous  cherchions  les  lieux  où  les  Hollandois 
étoient  établis  dans  ces  parages.  Il  me  fembloit  que 
ce  foin  me  regardoit  particulièrement,  & que  tous 
nos  infortunés  avoient  les  yeux  tournés  fur  moi. 
Cependant,  outre  les  maux  qui  m’étoient  communs 
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avec  eux , je  n’étois  jamais  venu  aux  Indes  orien- 
tales , & n’ayant  ni  bouflole  ni  autres  inflrumens 
je  mer , je  ne  me  trouvois  capable  de  rien  pour 
.nettre  fin  à ces  maux. 

» Lorfque  je  fus  au  fommet  de  la  montagne, 
mes  regards  Te  perdirent  dans  limmenfe  etendue 
du  ciel  & de  la  mer.  Je  me  jettai  à genoux  , le  cœur 
plein  d'amertume,  & j’adreflai  ma  priere  au  ciel, 
avec  des  foupirs  & des  gémiflfemens  que  je  ne  puis 
exprimer.  Etant  prêt  à de  (cendre,  je  jettai  encore 
les  yeux  de  tous  cotes  autour  de  moi.  Je  crus  voir 
fur  ma  droite  que  les  nuées  chaflbient  de  terre  , 
& que  c’étoit  cette  raifon  qui  rendoit  l’horifon  fi 
fin.  Aufli-tôt  je  découvris  deux  hautes  montagnes 
dont  la  couleur  me  parut  bleue.  Il  me  vint  à l’ef- 
prit  qu’étant  à Hoorn , j’avois  entendu  dire  à Guil- 
laume Schouten,  qui  avoit  fait  deux  fois  le  voyage 
des  Indes  orientales,  qu’au  cap  de  Java  il  y avoit 
deux  hautes  montagnes  qui  paroifioient  bleues.  Nous 
étions  venus  dans  File  en  rangeant  a main  gauche 
la  côte  de  Sumatra,  & ces  montagnes  etoient  à 
droite.  Je  voyois  entr’elles  une  ouverture  ou  un 
vuide  au  travers  duquel  je  ne  découvrois  pas  de 
terre  , & je  n’ignorois  pas  que  le  détroit  de  la 
Sonde  étoit  entre  Sumatra  fk  Java.  Ces  réflexions 
me  firent  conclure  qu’il  n’y  avoit  point  d’erreur 
dans  notre  route. 
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» Je  defcendis  plein  de  joie , & je  me  hâtai 
d’annoncer  à Roi  que  j’avois  vu  les  deux  mon- 
tagnes. Elles  ne  paroifToient  plus  lorfque  je  lui  en 
fis  le  récit , parce  que  les  nuées  av'oient  achevé  de 
chalTer.  Mais  j’ajoutai  ce  que  j’avois  appris  à Hoorn 
de  la  bouche  de  Schouten  , & j’établis  mes  con- 
jectures par  d’autres  raifonnemens.  Roi  y trouva 
de  la  vraifemblance.  « Affemblons  nos  gens , me 
>>  dit  - il , &:  gouvernons  de  ce  côté  - là  ».  Cette 
déclaration  que  je  fis  à l’équipage  , excita  beau- 
coup d’emprefiement  pour  apporter  à bord  de  l’eau , 
des  bambous  qu’ils  avoient  coupés  & des  cimes  de 
palmier.  On  mit  à la  voile  avec  la  même  ardeur  ; 
le  vent  étoit  favorable  à nos  vues.  Nous  portâ- 
mes le  cap  droit  à l’ouverture  des  deux  montagnes, 
& pendant  la  nuit  nous  nous  gouvernâmes  par  le 
cours  des  étoiles.  Vers  minuit  nous  apperc urnes  du 
feu.  On  s’imagina  d’abord  que  c’étoit  le  feu  de 
quelque  vaififeau , & que  ce  devoit  être  une  car- 
raque.  Mais  en  approchant  nous  reconnûmes  que 
c’étoit  une  petite  île  du  détroit  de  la  Sonde , ap- 
pelée l’île  Dwars  in  de  Weg , c’eft-à-dire  , qui 
traverfe  k chemin.  Après  en  avoir  doublé  la  pointe, 
nous  vîmes  un  fécond  feu  de  l’autre  côté,  & di- 
verfes  marques  nous  firent  juger  que  c’étoit  des 
pêcheurs. 

» Le  lendemain  , à la  pointe -du  jour,  nous 
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mes  arretés  par  un  calme.  Nous  étions , fans  le 
voir,  fur  la  côte  de  Java.  Un  matelot  étant  mon- 
au  haut  du  mat , cria  au ffi-tôt  qu’il  découvrait 
: gros  de  vaifleaux.  Il  en  compta  jufqua  \ ingt- 
ois.  Notre  joie  ne  fe  peut  exprimer  ; ce  n’étoit 
.1  e cris  & fauts.  On  fe  hâta  cie  border  les  avi- 
ms  , à caufe  du  calme,  & ion  nagea  droit  veis 
:tte  flotte.  Cétoit  un  nouvel  effet  de  la  protec- 
nn  du  Ciel , car  nous  tenons  ailes  a Bantam , où 
ous  n’avions  rien  de  favorable  a attendre , parce 
ie  le  roi  de  cette  contrée  étoit  en  guerre  avec 
Dtre  nation  ; au  lieu  que , par  une  faveur  admi- 
ible  de  la  Providence  , nous  allâmes  tomber  en- 
e les  bras  de  nos  compatriotes  & de  nos  amis. 

» Ces  vingt-trois  vaifleaux  étoient  hollandois, 
)us  le  commandement  de  Frédéric  Houtman  d Aie- 
îaar.  Il  fe  trouvoit  alors  dans  fa  galerie , d’où  il 
dus  obfervoit  avec  fa  lunette  d’approche.  Sur- 
ris de  la  Angularité  de  nos  voiles , & cherchant 
explication  d’un  fpeélacle  fi  nouveau , il  envoya 
i chaloupe  au  - devant  de  nous  pour  s’informer 
iui  nous  étions.  Ceux  qui  la  conduifoient  nous  re- 
onnurent.  Nous  avions  fait  voile  enfemble  du  Te- 
:el , & nous  ne  nous  étions  féparés  que  dans  la 
ner  d’Efpàgne.  Ils  nous  firent  paflTer , Roi  moi , 
lans  leur  chaloupe  , & nous  conduifirent  à bord 
le  l’amiral , dont  le  vaiflfeau  fe  nommoit  la  Vierge 
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de  Dordrecht.  Nous  lui  fûmes  aufli-tôt  préfentés. 
Après  nous  avoir  marqué  la  joie  qu’il  avoit  de 
nous  revoir  , jugeant  fans  explication  quel  étoit  le 
plus  preflant  de  nos  befoins , il  fit  couvrir  fa  ta-, 
ble  & s’y  mit  avec  nous.  Lorfque  je  vis  paroître 
du  pain  & les  autres  viandes , je  me  Ternis  le  cœur 
fi  Terré  que  mes  larmes  inondèrent  mon  vifage, 
& que  je  ne  me  trouvai  point  la  force  de  man- 
ger. Nos  compagnons  d’infortune , qui  arrivèrent 
prefqu’aufîi-tôt  furent  diflribués  fur  tous  les  autres 
vaifleaux  de  la  flotte. 

» L’amiral  Te  fit  raconter  toutes  nos  aventures, 
qu’il  écouta  avec  le  plus  grand  étonnement  ; en- 
luite  il  nous  fit  embarquer  dans  un  yacht  pour  nous 
rendre  à Batavia.  Nous  étions  encore  au  nombre 
de  cinquante  , & nous  y fûmes  rendus  le  lende- 
main. Les  amis  que  nous  avions  retrouvés  fur  la 
flotte  m’avoient  fourni  des  vêtemens  fk  à tout  mon 
équipage.  Notre  entrée  dans  la  ville  Te  fit  en  fort 
bon  ordre.  Nous  nous  préfentâmes  à l’hôtel  de 
Jean  Pleterf^  Coen  , général  de  la  Compagnie , qui 
n’avoit  point  été  encore  informé  de  notre  arrivée, 
mais  qui  nous  reçut  favorablement  lorfque  nous, 
nous  eûmes  fait  connoître.  Il  fallut  fatisfaire  Ta  cu- 
rioflté  par  un  long  récit;  ce  que  je  fis  d’abord  en 
peu  de  mots  en  ces  termes  : « Seigneur  général , 
» nous  partîmes  le  2 .8  Décembre  1618  du  Texel, 
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. dans  le  navire  nomme  la  Nouvelle-Hoorn  ; nous 
approchâmes  du  détroit  de  la  Sonde  , étant  par 
la  hauteur  de  cinq  degrés  & demi  ; là , le  feu 
> prit  à notre  vaiffeau  le  19  Novembre  1619,  la 
, nous  fautâmes  ».  Enfuite  m’arrêtant  au  détail  de 
outes  les  circonftances  de  notre  malheur  , je  lui 
expliquai  comment  il  étoit  arrivé  , combien  nous 
ivions  perdu  de  gens , comment  je  fautai  a\  ec 
e navire,  & comment  le  Ciel  m avoit  conferve 

ivec  un  feul  jeune-homme. 

» Le  général , fort  attentif  a ma  narration  , me 
dit  froidement , après  avoir  entendu  le  relie  de  nos 
aventures  : « Que  faire  à cela  ? C’eft  un  grand 

* malheur Enfuite  il  dit  a un  de  fes  domefti- 

•»  ques  : Apporte  la  coupe  d’or  » Il  y fit  ver- 

fer  du  vin  d’Eipagne , en  difant  : « Capitaine  , je 
» vous  fouhaite  plus  de  bonheur  ; je  bois  a votre 

» fanté Il  ajouta  : Demeurez  ici , vous  dînerez 

» avec  moi.  J’ai  deffein  de  partir  cette  nuit  pour 
» me  rendre  devant  Bantam , afin  de  pouvoir  mieux 
'»  donner  mes  ordres  à notre  armée.  Pour  vous  , 
^ demeurez  ici  jufqu’à  ce  que  je  vous  mande  ou  que 
» je  fois  de  retour  ».  Il  but  auffi  a la  fante  de  Roi. 

» J’eus  encore  quelques  entretiens  avec  lui.  Il 
partit  effectivement  la  nuit  pour  Bantam.  Pendant 
fon  abfence , nous  continuâmes  à manger  a fa  ta- 
ble , fuivant  fes  ordres  , pendant  huit  jours.  Enfin 
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l’oceafion  fe  préfenta  de  nous  employer;  il  n 'at- 
tendit point  que  nous  le  filîions  fouvenir  de  la 
promefîe.  Il  me  manda  auprès  de  lui  devant  Ban- 
tam  ; j’y  reçus  la  comfniffion  de  capitaine  du  vaif- 
feau  le  Bergerboot.  Deux  jours  après  , il  nomma 
aufîi  Roi  pour  exercer  les  fondions  de  commis  ou 
marchand  fur  le  même  vailfeau.  Notre  joie  fut 
complette  de  nous  trouver  rejoints  dans  ce  navire* 
avec  les  memes  commandemens  que  nous  avions 
eus  fur  la  Nouvelle-Hoorn  ». 

Nous  abrégerons , ou  plutôt  nous  ne  ferons  qu’in- 
diquer les  événemens  qui  précédèrent  le  retour  de. 
Bontekoé  dans  fa  patrie  ; il  défefpéra  encore  plus 
d’une  fois  de  la  revoir. 

Le  vaiffeau  le  Bergerboot,  dont  il  venoït  d’ê- 
tre fait  capitaine , étoit  court  & portoit  trente-deux 
pièces  de  canon.  Il  étoit  chargé  de  viande  , de 
lard  , de  riz  & de  munitions  de  guerre  pour  ra- 
vitailler les  forts  hollandois , & principalement  ceux 
des  îles  Moluques.  Deux  autres  navires*  le  Neptune 
& b Etoile  du  matin , avoient  reçu  le  même  ordre  , 
& étoient  chargés  de  même.  Ces  trois  vaiffeaux 
partirent  de  conferve  dans  les  premiers  jours  de' 
l’année  1620. 
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Bontekoé  rapporte  enfuite  dans  Ton  journal  (*)  » 
ce  qui  lui  arriva  dans  le  cours  de  Ton  voyage  : 
il  en  finit  le  détail , en  difant  qu’ayant  touché  à 
l^le  d’Amboine  , Roi  y obtint  le  gouvernement 
du  fort  de  Batfien  ; qu’il  l’y  lai  lia  & continua  de 
vifiter  les  Moluques  pour  les  fournir  de  provifions; 
qu’en  fuite  le  defir  de  faire  fes  derniers  adieux  a 
Roi  le  ramena  à Batfien.  Bontekoé  en  reçut  en- 
viron cent  lafies  de  cl  ou  x-de- girofle,  qui  furent  char- 
gés en  retour  fur  fon  vaififeau  , pour  les  magafins 
de  la  Compagnie.  La  féparation  de  ces  deux  amis 
fut  trifte  ; ils  s ’embrafférent  avec  peu  d’efpérance 
de  fe  revoir  jamais,  & en  répandant  des  larmes 
au  fouvenir  des  infortunes  qu’ils  avoient  fouffertes 
enfemble.  Roi  mourut  quelque  tems  apres  à Maleïe. 

De  retour  à Batavia,  Bontekoé  rendit  compte  de 
fon  voyage  au  général  Coen , qui  lui  reconnoififant 
de  l’aéhvité  & de  l’intelligence , le  chargea  fuccef- 
fivement  de  deux  autres  commiïïions  auxquelles  il 
employa  deux  années  entières.  Enfin  il  fut  nommé 
pour  une  expédition  des  Hollandois  contre  les  Chi- 


(*)  Le  refte  du  Journal  de  Bontekoé  renferme  114 
pages,  dans  le  huitième  volume  du  Recueil  des  Voyages 
pour  l’établiiTement  de  la  Compagnie  hollandoife  des  In- 
des orientales.  Voyez  pages  307  & fuivantes. 
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«ois  & les  Portugais  de  Macao.  Son  vai fléau  étoit 
le  Groningne.  Corneille  Reyertfo  avoit  le  comman- 
dement général  de  la  flotte,  qui  étoit  compofée 
de  huit  vaifleaux  de  guerre  & de  plufieurs  yachts. 
Us  appareillèrent  de  Batavia  le  io  d’ Avril  1622. 

Cette  expédition  fut  longue  & meurtrière  ; Bon- 
tekoé  ne  rentra  dans  le  port  de  Batavia  que  le  2 
d’Avril  1624.  Il  fut  encore  employé  à quelques 
commiflîons  pour  le  fervice  de  la  Compagnie  ? 
dans  les  îles  entre  Batavia  & Bantam.  Enfin , dans 
les  derniers  mois  de  l’année  il  faifit  l’occafion  de 
repafler  en  Europe.  On  équipoit  alors  à Batavia , 
la  Nouvelle-Hollande , le  Goude  & le  Middelbourg , 
pour  aller  en  Perfe , & enfuite  faire  route  vers  les 
Provinces-Unies.  Bontekoé  demanda  au  général  Car - 
pentier , qui  avoit  fuccédé  à Coen , la  permiflïon 
de  partir  fur  un  de  ces  trois  bords , elle  lui  fut 
accordée , avec  la  commiflion  de  capitaine  de  Ja 
Nouvelle-Hollande , qui  étoit  un  fort  beau  navire. 
L’amiral  Reyertfz , qui  revint  de  Pifcadore  vers  le 
même  tems , dans  la  réfolution  de  retourner  auflî 
en  Europe , obtint  le  commandement  de  ces  trois 
vaifleaux , & monta  celui  de  Bontekoé.  Ils  mirent 
à la  voile  6 de  Février  1625  (*)  , deftinés  tous 


(0  L’Auteur  du  Recueil  des  Voyages  pour  Pétablifle- 
ment  de  la  Compagnie  des  Indes  orientales , a donné 
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deux  à des  infortunes  qui  caufèrent  la  mort  de 
l’un  , & rendirent  le  retour  de  l’autre  prefqu’aufli 
funefle  que  fon  arrivée  dans  les  Indes. 

Cinq  femaines  étoient  à peine  expirées  , que 
Reyertfz  tomba  malade  , &£  que  la  fîtuation  des 
trois  vaifîeaux  devint  très-critique  , par  une  tem- 
pête furieufe  qui  dura  long-tems.  Le  Goude  fut 
englouti  dans  les  flots  avec  tout  l’équipage  ; la 
Nouvelle-Hollande  ne  dut  fa  confervation  qu’à  l’ha- 
bileté de  fon  capitaine  ; à l’égard  du  Middelbourg 
entièrement  démâté , il  fut  regrée  par  Bontekoé  ; 
enfuite  ils  fe  réparèrent  pour  ne  fe  plus  revoir. 

Le  30  Mars,  Bontekoé  mouilla  à l’île  de  Ma- 
dagafcar  , dans  la  baie  de  Saint  - Louis  ; il  y fut 
néceflité , tant  pour  donner  du  foulagement  aux 


ici  dans  une  erreur  qui  a été  copiée  par  M.  l’Abbé  PrÉ- 
vost,  en  plaçant  le  départ  de  Bontekoé  au  6 Février 
1(524.  Il  eft  vifible,  d’après  Thevenot  & la  date  de 
l’inflruftion  donnée  à Bontekoé  à bord  du  vaifleau  la 
Bonne-Efpérance  , qu’ils  fe  font  trompés  tous  deux  * Bon- 
tekoé n’étant  revenu  de  l’expédition  de  la  Chine  qu’au 
mois  d’ Avril  1624,  & ayant  été  chargé  depuis  fon  re- 
tour de  plufleurs  commiflions  qui  le  retinrent  aux  Indes 
julqu’au  commencement  de  l’année  1625  ; d’ailleurs,  fon 
voyage  pour  le  retour  en  Europe  auroit  duré  près  de 
deux  ans. 
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malades , que  pour  radouber  le  vailfeau  qui  avoit 
été  extrêmement  maltraité  par  la  violence  de  la 
tempête.  Onze  jours  après  qu’on  eut  jette  l’ancre, 
Reyertfz  , ' dont  la  maladie  n’avoit  fait  qu’augmen- 
ter depuis  la  difgrace  de  Tes  trois  vaiffeaux  , mou- 
rut dans  l’amertume  de  fon  chagrin.  La  Compa- 
gnie perdit  en  fa  perfonne  un  officier  aélif  & très- 
expérimenté.  La  mort  de  l’amiral  toucha  fenuble- 
inent  Bontekoé  ; il  lui  rendit  les  honneurs  funèbres  , 
avec  le  plus  d’appareil  qu’il  put  dans  la  fituation 
où  il  fe  trouvoit. 

) 

Le  25  d’ Avril  1625  , la  Nouvelle  - Hollande , 
après  avoir  été  auffi  bien  réparée  qu’elle  pou  voit 
l’être  en  cet  endroit , & avoir  fait  une  groffe  pro- 
vifion  d’eau  , de  limons  & d’oranges  , mit  à la 
voile  par1  un  allez  beau  tems  qui  dura  jufqu’au  10 
de  Mai.  Les  vents  devinrent  li  furieux  , que  le 
vaiffeau  fut  le  jouet  de  la  mer  irritée  jufqu’au  6 
de  Juin.  Bontekoé  commencoit  à perdre  l’efpé- 
rance  de  pouvoir  doubler  le  Cap  , & délibéroit 
même  de  retourner  à Batavia , lorfqu’emporté  con- 
tre le  vent  même , par  la  force  des  courans  , il 
fut  furpris  de  l’avoir  doublé  fans  s’en  être  apperçu. 

Le  relie  de  la  navigation  ne  fut  qu’un  mélange 
d’événemens  ordinaires  , à l’exception  de  deux  ou 
trois  que  nous  rapporterons  d’une  manière  moins 

abrégée. 
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abrégée.  Ce  n’eft  qu’à  regret  que  nous  quittons  le 
journal  d’un  chef  aufii  aéhf  que  prudent. 

La  joie  de  l’équipage  de  la  Nouvelle-Hollande 
ne  fut  pas  médiocre  , d’avoir  pafifé  ce  retoutable 
Cap  fans  s’en  douter.  Bontekoé  , qui  ne  pouvoit 
revenir  de  fon  étonnement,  profita  de  fa  bonne  for- 
tune en  dirigeant  fon  cours  vers  l’ile  de  Sainte- 
Hélène  qu’il  découvrit  le  14  Juin.  Lorfqu’il  eut 
rangé  la  côte  en  s’approchant  de  la  vallée  de  l’é- 
glife , il  apperqut  par  le  travers  de  cette  vallée 
une  caraque  efpagnole  à la  rade.  Malgré  le  dé- 
fordre  de  fon  vaiffeau  , Bontekoé  fit  tous  fes  efforts 
pour  s’avancer  vers  la  caraque  & pour  aller  bruf- 
quement  à l’abordage,  dans  l’opinion  que  les  bor- 
dées de  cette  énorme  maffe  portant  trop  haut , il 
auroit  pu  la  joindre  &:  la  prendre  facilement.  Les 
rarfales  qui  s’échappoient  d’entre  les  montagnes  s’op- 
posèrent à fon  deffein , & donnèrent  le  tems  aux 
Efpagnols  de  touer  la  caraque,  de  débarquer  du  ca- 
non &:  de  dreffer  des  batteries  fur  le  rivage. 

Cependant  une  raffale  ayant  porté  les  Hollan- 
dois  à la  portée  du  moufquet  de  ce  gros  bâtiment, 
ils  armèrent  leur  chaloupe  & l’envoyèrent  aux  Ef- 
pagnols avec  un  pavillon  de  paix.  A la  vue  de 
cette  manœuvre , les  Efpagnols  firent  avancer  aufii 
leur  chaloupe  entre  les  deux  na'vires.  Ils  demandè- 
Tome  //.  N 
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rent  d’où  vcnoit  le  vaiffieau  hollandois.  On  leur 
répondit  qu’il  venoit  de  Java  , & que  s’étant  écarté 
de  fes  conferves  il  les  attendoit  inceffiimment.  Leur 
réponfe  ne  fut  pas  moins  civile  torfqu’on  leur  de- 
manda auffi  d’où  ils  venoient  ; ils  dirent  que  c’é- 
toît  de  Goa.  Le  patron  Hollandois  leur  demanda 
enfuite  la  permiffion  de  faire  de  l’eau  , parce  qu’étant 
arrivés  les  premiers  il  les  en  regardoit  comme  les 
maîtres;  il  ajouta  qu’on  fe  retireroit  apres  avoir 
rempli  les  tonneaux.  Les  Efpagnois  pour  dernière 
réponfe  , les  traitèrent  avec  les  plus  grandes  mar- 
ques de  mépris  , en  proférant  plufieurs  injures  , 
& en  les  appelant  canaille  , Anda  pietro  , anda 
cdnaglui. 

Cette  nouvelle  qui  fut  rapportée  auffi -tôt  par 
la  chaloupe  , irrita  extrêmement  l’équipage.  Bonte- 
koé  crut  devoir  affiembler  le  confeil.  Le  réfultat  fut 
d’envoyer  demander  une  fécondé  fois  la  liberté  de 
faire  de  l’eau  , & de  laitier  le  teins  d’une  horloge  aux 
Efpagnois  pour  prendre  leur  parti;  après  quoi,  s’ils 
s’obftinoient  dans  leur  refis  , il  fut  arrêté  qu’on 
iroit  les  attaquer.  La  chaloupe  retourna  vers  eux 
avec  le  pavillon  de  paix.  Iis  revinrent  à la  moitié 
du  chemin  , accompagnés  d’un  moine  qu’on  recon- 
nut à fes  habits.  Le  patron  Hollandois  ayant  re- 
nouvellé  fes  proportions,  ne  reçut  que  des  ou- 
trages pour  réponfe.  A fon  retour , Bontekoé  ht 
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Tonner  la  cloche  &c  commencer  la  prière.  On  mit 
des  horloges  de  demi-heure  fur  les  cabeftans  ; lors- 
qu’elles furent  écoulées  , le  canon  hollandois  ht 
un  feu  épouvantable  fur  la  caraque.  Elle  étoit  a la 
jufîe  portée  des  coups.  Son  château  d’avant  paroi!- 
foit  auffi  haut  que  les  hunes  de  la  mifène  hollan- 
doife.  L’effet  des  bordées  de  la  Nouvelle-Hollande 
fut  tel , qu’on  entendit  le  craquement  des  planches 
qui  étoient  brifées  par  les  boulets. 

Le  feu  de  la  caraque  ceffa  bientôt  ; mais  la 
batterie  que  les  Efpagnols  avoient  élevée  fur  le 
rivage  droit  continuellement , prefque  tous  les 
coups  portoient  ; ils  bîeffèrent  quelques-uns  de  l’é- 
quipage hollandois  , entr’autres  le  fécond  charpen- 
tier qui  eut  la  jambe  caffée.  Bontekoé  craignant 
d’être  coulé  à fond , prit  le  parti  de  fe  faire  touer 
derrière  quelques  rochers  ; cette  manœuvre  ne  fut 
achevée  qu’au  commencement  de  la  nuit  , & mit 
le  vaiffeau  à couvert  de  la  batterie  qu’on  redou- 
toit.  Le  confeil  fut  enfuite  affemblé  , & on  s’in- 
forma de  la  quantité  d’eau  qui  reftoit  à bord.  Par 
le  calcul  qu’on  fit  de  celle  qui  refloit  pour  la 
pour  la  confommation  du  paffage  de  la  ligne  & 
du  refte  de  la  route  , on  trouva  qu’il  ne  falloit 
compter  que  fur  quatre  demi-feptiers  d’eau  par  jour 
pour  chaque  homme.  Les  officiers  demandèrent 
alors  aux  matelots  s’ils  vouloient  fe  contenter  de 
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cette  provifi  on  jufqu’en  Hollande,  ou  fe  battre  en 
défefpérés  pour  chaffer  les  ennemis  de  l’aiguade.  Les 
voix  furent  recueillies.  On  conclut  que  le  voyage 
feroit  continué  dans  la  fituation  où  étoit  le  vaiffeau. 
Bontekoé  fit  aufîi-tôt  lever  l’ancre. 

Le  jour  commençoit  à paroître.  Les  Efpagnols 
voyant  qu’on  faifoit  nager  le  vaiffeau  par  la  cha- 
loupe , fe  raffemblèrent  fur  le  rivage  , & firent 
plufieurs  décharges  de  moufquet  qui  incommodè- 
rent extrêmement  la  manœuvre.  Cependant  on  vint 
à bout  de  s’éloigner , avec  beaucoup  de  peine  & 
de  danger.  Bontekoé  avoue  qu’une  heure  de  re- 
tard l’auroit  expofé  à perdre  beaucoup  de  monde. 
Mais  il  fe  crut  vengé , en  apprenant  dans  la  fuite, 
par  les  dépêches  qu’on  reçut  de  fix  vaiffeaux  hol- 
landois  qui  avoient  relâché  au  même  lieu  , que 
la  caraque  avoit  péri  des  fuites  de  ce  combat  ; les 
fix  vaiffeaux  avoient  vu  du  moins  une  caraque 
coulée  bas.  Ceux  qui  les  montoient  n’avoient  pu, 
de  même  que  Bontekoé  , faire  de  l’eau  , parce  que 
les  Efpagnols  qui  avoient  enlevé  toute  la  cargaifon 
de  leur  navire  , s’étoient  retranchés  fur  le  rivage 
avec  toute  leur  artillerie  , & étoient  -à  couvert  du 
feu  des  Hollandois. 

La  navigation  de  la  Nouvelle-Hollande  ne  fut 
plus  traverfée,  fi  ce  n’eft  que  par  quelques  bru- 
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mes  ou  grains.  Enfin , le  1 5 ci  Oélobre  on  décou- 
vrit la  terre,  qui  fut  bientôt  reconnue  pont  Ir- 
lande. Bontekoé  entra  dans  le  port  de  Kingfalè, 
mais  avec  quelque  défiance , parce  qu  on  y apper- 
cut  un  vaiffeau  de  guerre  anglois , oc  qu  il  n îgno- 
roit  pas  que  la  Compagnie  étoit  en  mauvaife  in- 
telligence avec  f Angleterre.  Bontekoe  , toujours 
prudent , fit  mouiller  l’ancre  au  large  de  lui  , oC 
ne  fouffrit  point  que  les  gens  de  1 ecjuipage  quit- 
taient le  vaififeau  en  trop  grand  nombre.  Cepen- 
dant il  fut  raffiné  par  le  capitaine  lui-même  , qui 
déclara  qu’il  n’avoit  point  ordre  de  1 attaquer.  «Cette 
» déclaration,  dit  Bontekoé  , ne  me  mettoit  point 
» l’efprit  en  repos.  Je  l’invitai  à un  grand  repas  a 
» terre , où  nous  fîmes  bonne  chère  Sc  bûmes  lar- 
» gement.  Dans  la  gaite  du  repas  , lorfque  je  le 
» vis  en  état  de  s’expliquer  avec  franchife  , je  le 
» preffai  de  me  dire  s’il  n’avoit  point  d ordre  de 
» nous  attaquer.  Il  me  répondit  que  non;  qü’à  la 
» vérité , depuis  que  nous  étions  entres  dans  le 
» port,  il  en  avoit  donné  avis  en  Angleterre  , mais 
» qu’il  n’avoit  reçu  aucune  réponse  >k 

L’inquiétude  de  Bontekoé  cefifa  bientôt  entière- 
ment , par  l’arrivée  de  deux  vaiffeaux  de  fa  nation 
qui  avoient  été  envoyés  pour  lui  fervir  d’efeorte. 
Il  n’eut  à combattre  que  l’incontinence  & l’ivro- 
gnerie de  fes  gens.  La  plupart  étoient  defeendus  à 
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KingSale.  Ses  ordres  réitérés  n’étant  point  capable* 
de  les  rappeler  à bord , il  prit  le  parti  d’aller  par- 
ler au  maire  de  la  ville , qui  lui  dit  qu’il  ne  Sa- 
voit  aucun  moyen  d’obliger  les  matelots  à rega- 
gner leur  bord.  Bontekoé  ne  fe  rendit  point;  il 
imagina  de  rendre  viSite  à la  femme  de  ce  magis- 
trat , & de  lui  préfenter  une  piece  de  toile.  Ce 
préfent  rendit  le  mari  plus  traitable.  Ils  concertèrent 
enfemble  , dans  une  Seconde  viSite  , qu’il  Seroit  pu- 
blié par  toute  la  ville , au  Son  du  tambour  , que 
tout  ce  qui  Seroit  avancé  aux  matelots  du  vaiffeau 
des  Indes  orientales , au-deffus  de  Sept  Schelings , Se- 
roit perdu  pour  les  créanciers.  Cette  ruSe  réuffit. 
II  n’y  avoit  pas  un  matelot  qui  ne  dût  plus  de 
Sept  Schellings  : on  les  preffa  de  payer , & on  ne 
voulut  plus  leur  rien  fournir  qu’en  payant.  Ils  Se 
rendirent  auprès  de  Bontekoé  , pour  obtenir  de 
quoi  faire  leur  dépenfe  & la  continuer  encore  quel- 
que tems.  Au  lieu  de  leur  répondre , il  fit  lever 
l’ancre  , à la  vue  de  ceux  qui  étoient  encore  à 
terre , fk  Sortant  de  la  pafTe  , il  mit  le  cap  à la 
mer.  Alors  ceux  qui  étoit  encore  à la  ville  Se  jet- 
tèrent  avec  empreffement  dans  des  barques  & ca- 
nots pour  rejoindre  le  vaiffeau  ; ils  étoient  accom- 
pagnés de  leurs  créanciers , à qui  les  anciennes 
avances  furent  payées  Sur  le  compte  de  leurs  dé- 
biteurs. Cependant  trois  ou  quatre  des  mat«l#ts 
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refièrent  à Kingfale;  ils  avoient  donné  des  pro- 
meffes  de  mariage  à des  filles  qu  iis  e pou  forent 
dans  la  fuite.  Bontekoé  continua  fa  route  avec  fes 
deux  navires  d’efeorte , 6e  entra  heureufement  dans 
un  port  de  Zélande  , le  15  de  Novembre  162s. 
En  débarquant  , il  bénit  le  ciel  de  l’avoir  délivré 
de  tant  de  périls  pendant  un.  voyage  de  fept  ans. 

Son  deffein  étoit  de  finir  fa  relation  à fon  re- 
tour dans  fa  chère  patrie , mais  jugeant  qu’on  doit 
s’intéreffer  au  Middelbourg,  qu  il  avoit  abandonne 
dans  un  trifte  état , il  donne  quelques  explications 
fur  le  fort  de  ce  malheureux  vaiffeau. 

En  partant  de  Madagafcar  , Bontekoé  s’étoit 
flatté  , mais  vainement , de  retrouver  le  Middel- 
bourg  à Ihie  de  Sainte-Hélène.  D ans  la  fuite , le 
capitaine  Bierenhroote , ayant  relâché  au  cap  de 
Bonne-Efpérance  à fon  retour  des  Indes  y y trouva 
des  lettres  que  les  officiers  du  Middelbour.g  y avoient 
laiflees  , fuivant  l’ufage.  Ils  iitformotent  leurs  com- 
patriotes qu’ils  avoient  fait  des  efforts  inutiles  pour 
rejoindre  la  Nouvelle-Hollande  à la  baie  de  Saint- 
Louis  ; qu’ayant  dérivé  jufqu’â  celle  d’Antongil  , 
ils  y avoient  relâché  , & qu’ils  s’y  étoient  radou- 
bés pour  continuer  leur  navigation.  Ondifoit  aum 
dans  les  mêmes  lettres  quelques  circonfiances  de 
leur  féjour  au  Cap,  Depuis  ce  tems-là , on  n’a  rien 

N iv 


2.00 


Histoire-* 
appris  d’eux  par  les  voies  du  commerce  hollandois  ; 
on  a feulement  fu  par  des  lettres  de  Lisbonne  , 
que  le  Middelbourg  s’étant  rendu  à la  baie  de  Sainte- 
Hélène  , avoir  été  attaqué  par  deux  caraaues  por- 
tugais , contre  lefquelles  il  s’étoit  fi  vigoureufe- 
ment  défendu,  qu’il  avoit  mis  le  feu  à l’une  d’elles 
par  un  boulet  de  canon.  Les  Portugais  craignant 
poui1  eux-mêmes,  finirent  l’attaque  & prirent  le  parti 
d’abandonner  leur  proie. 

Bontekoé  conclut  que , n’ayant  pas  eu  d’autres 
lumières  fur  la  fortune  du  Middelbourg  , on  ne 
fauroit  douter  qu’il  n’ait  été  enfeveli  dans  le  fein 
des  flots  , foit  par  la  violence  des  tempêtes , foit 
pour  avoir  été  défemparé  dans  fon  combat  contre 
les  Portugais. 


JV  OTES. 

( i ) Le  Détroit  de  la  Sonde  efl  fitué 
dans  la  mer  des  Indes  fous  les  cinq  & fixième 
degrés  de  latitude  méridionale  ; il  efl  formé  par 
les  îles  de  Sumatra  & de  Java  qu’il  fépare.  Ces 
deux  îles  avec  celles  de  Bornéo  , de  Bali , de 
Madura  , de  Banca  , & plufieurs  autres  petites  , 
font  appelées  les  îles  de  la  Sonde  ; elles  font  fituées 


201 


des  Naufrages. 
au  couchant  des  Moluques  & autour  de  l’équa- 
teur. La  navigation  eft  fort  difficile  dans  le  dé- 
troit de  la  Sonde,  à caufe  des  bancs  & des  écueils 
qui  s’y'  trouvent.  Batavia , célébré  établiffement  des 
Hollandois  dans  l’île  de  Java , eft  le  centre  de 
leur  commerce  des  Indes  orientales. 
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RELATION 

Du  Naufrage  du  K ai ff eau  Hollandois  le 
Batavia , commandé  par  François  Pel~ 
s art  ? fur  les  roches  ^Frédéric  Outh- 
man  , près  les  côtes  de  la  Concorde  y 
dans  la  Nouvelle-Rolande  , en  1630  (*). 


iT'  RANçOiS  Pelsart  , Hollandois , a rendu  Ton 
nom  fameux  dans  l’htfloire  des  navigations  aux  ex- 
frémîtes  du  globe.  Il  eft  cité  pour  un  des  premiers 
Européens  , qui  ont  abordé  à la  Terre  auftrale 
mais  ce  marin  eE  bien  plus  digne  de  la  fènfibilité, 
& même  de  l’admiration  du  lecteur  y par  l’intelli- 


( * ) Le  journal  de  Pelfard  , traduit  en  François  par 
Meichifedech  Thevenot  , garde  de  la  bibliothèque  du  roi,, 
eft  imprimé  dans  fa  Collection  des  Voyages,  Tome  pre- 
mier; Paris  , 1663.  M.  le  Préfident  des  Brosses  l’a  aulîi 
inféré  , mais  en  abrégé , dans  fon  Hiüoire  des  naviga- 
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jence  8é  la  fermeté  qu’il  a montrées  dans  la  cir- 
ronftance  malheureufe  de  fon  naufrage. 

Le  journal  du  voyage  de  Pelfart , publié  fuc- 
; :eflivement  à Amfterdam  , à Londres  & à Paris  r 
» 1 été  lu  avec  beaucoup  d’avidité  dans  le  dernier 
iecle.  Nous  le  rendrons  encore  plus  intéreffant 
mjourd’hui , en  le  faifant  fuivre  par  une  expofition 
kommaire  des  anciennes  & nouvelles  découvertes 
l dans  le  vafle  Continent  auflral. 

Les  directeurs  de  la  Compagnie  hollandoife  des 
mdes  orientales , animés  par  l’heureux  retour  , en 
11629,  de  cinq  vaiffeaux  commandés  par  le  géné- 
al  Carpentier,  & richement  chargés , expédièrent 
.a  meme  année  , une  flotte  de  onze  vaiffeaux  , dans 
a même  vue.  Le  Batavia , fous  le  commandement 
de  François  Pelfart,  habile  marin  , étoit  du  nom- 
bre de  ceS  vaiffeaux.  Son  équipage  étoit  de  près 
le  trois  cens  perfonnes , en  y comprenant  les  paf- 
agers  & quelques  femmes  & enfans  ; fa  cargai- 
son étoit  ti  ès-confidérable. 

La  flotte  partit  du  Texel  le  28  Oétobre  1628; 


fions  aux  Terres  auflrales,  premier  volume.  Paris , 1756. 
On  le  trouve  encore,  dans  PHîftoire  générale  des  voya- 
ges y par  M.  l’Abbé  Prévost,  tome  II,  i/z4°.  Paris , 
*753- 
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le  journal  du  voyage  jufqu’au  Cap  de  Bonne- 
Efpérance  , n’eft  remarquable  par  aucun  événe-< 
ment  extraordinaire;  mais  en  approchant  du  Cap , 
une  violente  tempête  difperfa  tous  les  vaiffeaux  qui 
avoient  été  de  conferve  jufqu’alors.  Pelfart  fort  in- 
quiet du  fort  des  autres,  gouvernoit,  après  la  tem- 
pête pafifée  , pour  les  rejoindre  & continuer  fa 
route,  lorfque  le  4 de  Juin  1650,  il  fut  porté 
pendant  la  nuit  fur  des  rochers  appelés  par  les  Hol- 
landois  les  Abrolhos , ou  roches  de  Frédéric  Outh- 
man . Cet  écueil  tient  à la  Nouvelle-Hollande  près 
de  la  côte  de  la  Concorde,  dans  la  terre  auftrale  ; 
il  fe  trouve  à la  hauteur  cle  vingt-huit  degrés  de 
latitude  du  fud.  Le  capitaine  étoit  alors  au  lit , trés- 
incommodé  d’une  maladie  de  langueur.  Il  crut  fen- 
tir  , au  mouvement  extraordinaire  du  vaififeau , qu’il 
touchoit.  La  frayeur  le  fit  lever  a'uffi-tôt  & courir 
fur  le  tillac. 

Toutes  les  voiles  étoient  hautes , & la  route  étoit 
nord-eft  au  nord.  La  lune  qui  étoit  fur  l’horizon 
laiffoit  appercevoir  dans  l’éloignement  une  écume 
fort  épaifle.  L’inquiétude  de  Pelfart  augmentant  , 
il  appelle  le  pilote  & lui  reproche  que  fa  négli- 
gence va  les  expofer  à périr.  Celui-ci  s’excufe , 
en  difant  qu’il  a fait  bon  quart  ; qu’il  avoit  remar- 
qué de  loin  la  blancheur  de  cette  écume , & que 
f fon  matelot  lui  avoit  répondu , lorfqu’il  avoit  de- 
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nandé  ce  que  c’étoit , qu’elle  provenoit  des  rayons 
je  la  lune.  Pelfart  lui  demanda  alors  en  quel  endroit 
u monde  fe  trouvoit  le  vaiffeau  ; le  pilote  lui  ré- 
pondit : « Dieu  feul  le  fait  ; nous  fommes  fur  un 
> banc  inconnu  ». 

Dans  cette  extrémité  on  jetta  la  fonde  ; il  fe 
rouvoit  à l’arrière  du  vaiffeau  dix-huit  pieds  d’eau, 
k à l’avant  beaucoup  moins.  Un  danger  fi  préf- 
ixant avoit  raffemblé  les  officiers  : on  ne  vit  point 
d'autre  parti  à prendre  que  d’alléger  le  vaiffeau, 
dans  l’efpérance  qu’il  fe  remettroit  plus  aifement  a 
dot.  Sur  le  champ  on  l’arrête  avec  une  ancre,  & 
on  fe  met  en  devoir  de  jetter  tous  les  canons  a 
a mer. 

Tandis  que  les  matelots  étoient  occupés'  de  ce 
travail , il  fur  vint  un  orage  de  pluie  & de  vent  ; 
:e  fut  alors  que  les  Hollandois  connurent  tout  le 
danger  où  ils  étoient , & qu’ils  fe  virent  environ- 
nés de  bancs  & de  rochers  contre  lefquels  le  vaif- 
ieau  heurtoit  à chaque  inflant.  On  réfolut  de  cou- 
per le  grand  mât  , qui  ne  fervoit  qu’à  augmenter 
les  fecouffes  du  vaiffeau.  Malheureufement , quoi- 
qu’on eût  obfervé  de  le  couper  vers  le  pied , il 
fut  impoffible  de  le  dégager  des  manoeuvres.  O11 
n’appercevoit  point  de  terre  que  la  mer  ne  cou- 
vrit à l’exception  d'une  île , que  l’on  jugeoit  à l’œil 
être  éloignée  de  trois  lieues,  & de  deux  autres  plus' 
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petites  , ou  plutôt  deux  rochers  qui  paroifïoient 
plus  proches.  Le  pilote  qui  fut  envoyé  pour  les 
reconnoître  , affura  que  la  mer  ne  les  couvroit 
point , mais  qu’entre  tant  de  bancs  & de  rochers 
l’accès  en  feroit  fort  difficile.  On  réfolut  néanmoins 
d’en  courir  les  rifques , & de  faire  porter  d’abord 
à terre  les  femmes , les  enfans  & les  malades , 
dont  les  cris  & le  défefpoir  n’étoient  propres  qu’à 
faire  perdre  courage  aux  matelots.  Ils  furent  em- 
barqués avec  beaucoup  de  diligence  dans  la  cha- 
loupe & dans  l’efquif. 

Vers  dix  heures  du  matin  on  s’apperqut  que  le 
vaiffieau  étoit  entr’ouvert.  Pelfart  fit  redoubler  les 
efforts  pour  porter  de  la  foute  fur  le  tillac  le 
pain  & les  autres  alimens.  L’eau  fut  négligée,  parce 
qu’on  ne  s’imaginoit  pas  qu’on  en  manqueroit  à 
terre.  L’auteur  de  la  relation  n’a  pu  taire  à ce  fujet 
dans  fon  journal , la  brutalité  d’une  partie  des  ma- 
telots Hollandois.  Dans  un  état  fi  défefpéré,  dit- 
» il , ils  ne  penfèrent  qu’à  fe  gorger  de  vin , parce 
» qu’il  étoit  à l’abandon.  Auffi  ne  put- on  faire 
» que  trois  voyages  avant  la  nuit , & porter  au 
» rivage  environ  cent  quatre-vingt  perfonnes , vingt 
» barrils  de  pain,  & quelques  petits  barrils  d’eau  ». 
Ces  provifions  furent  meme  diffipées  par  l’équipa- 
ge, à mefure  qu’elles  arrivoient  dans  l’iîe.  Pelfart 
s’y  rendit  pour  arrêter  le  défordre.  Cette  attention 
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fut  d’autant  plus  importante  dans  cette  tride  cir- 
ronflance  , qu’elle  fervit  à lui  faire  connoître  que 
’ile  étoit  fans  eau.  Il  fe  remit  en  mer , & reve- 
loit  avec  une  vive  impatience  pour  en  faire  trans- 
porter , avec  les  plus  précieufes  marchandises  du 
■.y  ai  fléau , lorfqu’un  grand  vent  & les  flots  Soulevés 
'obligèrent  de  relâcher  au  lieu  d’où  il  étoit  parti. 
En  vain  tenta-t-il  plufleurs  fois  de  retourner  abord, 

. la  mer  brifoit  fi  rudement  contre  le  vaiflfeau  , qu’il 
[lui  fut  impoflible  d’aborder.  Un  matelot  s’étant  jette 
:à  la  nage  pour  le  venir  ]oindre  & lui  représenter 
I le  befoinj  que  Ses  gens  avoient  de  Son  Secours  , 
.il  renouvella  plufleurs  fois  les  mêmes  efforts.  Mais 
cdéfefpérant  de  Surmonter  la  force  des  vagues  , il 
ife  vit  réduit  à renvoyer  le  matelot  par  la  même 
voie,  avec  ordre  de  faire  ramaflfer  toutes  les  plan- 
ches qui  fe  trouveraient  fur  le  vaifleau , de  les  at- 
tacher enfemble  &c  de  les  jetter  dans  les  flots,  afin 
'qu’on  put  les  repêcher  pour  en 'faire  des  nageoires 
: à la  chaloupe  ou  à l’efquif.  Cependant  l’orage  àug- 
mentoit,  & la  perte  de  Sa  vie  ne  pouvant  être  d’au- 
cune utilité  pour  ,les  malheureux  qui  imploroient 
Son  afliftance  , il  fut  contraint  de  retourner  à l’île, 
&c  de  laifler , avec  une  vive  douleur  , Son  lieu- 
tenant & foixante-dix  perfonnes  dans  le  péril  le 
plus  éminent. 

Ceux  qui  s’étoient  crus  heureux  de  pouvoir  pafi- 
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fer  clans  l’une  ou  l’autre  des  deux  îles , n’y  étoient 
guère  en  meilleure  fituation.  En  vérifiant  la  quan- 
tité de  leur  eau  , ils  n’en  trouvèrent  dans  la  pe- 
tite île  qu’environ  cinquante  pintes  pour  quarante 
perfonnes  dont  leur  troupe  étoit  compofée.  Il  y 
en  avoit  moins  encore  dans  la  grande  île , où  le 
nombre  des  malheureux  étoit  de  cent  quatre-vingt. 
Pellart  ayant  relâché  dans  la  première  , on  lui 
repréfenta  la  nécefïité  d’employer  la  chaloupe  & 
l’efquif  à chercher  de  l’eau  dans  les  îles  voifî- 
nes.  Il  en  reconnut  la  néceffité  ; mais  il  déclara 
cju’il  ne  pouvoit  prendre  cettè  réfolution  fans  l’a- 
voir communiquée  à ceux  de  la  grande  île  , qui 
tomberaient  autrement  dans  le  dernier  défefpoir , 
en  voyant  éloigner  la  chaloupe  & l’efquif. 

Il  eut  beaucoup  de  peine  à faire  goûter  cette 
généreufe  idée  , dans  la  crainte  où  l’on  étoit  qu’il 
ne  fût  retenu  dans  la  grande  île.  Cependant , lorf- 
qu’il  eut  déclaré  qu’il  périroit  plutôt  à la  vue  de 
fon  vaiffeau  , que  de  laiffer  la  plus  grande  partie 
de  fon  équipage  & de  fes  amis  dans  une  incerti- 
tude pire  que  la  mort , il  obtint  la  liberté  d’exé- 
cuter fa  réfolution.  L’efquif  approcha  heureufement 
de  la  grande  île  ; mais  ceux  qui  accompagnoient 
Pelfart , lui  dirent  qu’ils  ne  lui  permettraient  pas 
de -defcendre  à terre,  &que  s’il  avoit  quelque  choie 
à.  communiquer  à l’autre  troupe,  il  'pouvoit  crier 
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pour  Te  faire  entendre.  Il  s'efforça  inutilement  de 
te  jetter  dans  l’eau  pour  gagner  le  rivage  ; on  le 
retint  avec  tant  d’obfhnation , que  te  voyant  force 
de  fuivre  la  loi  qu’on  lui  impofoit , il  prit  le  parti 
de  jetter  fes  tablettes  dans  l’île  , après  y avoir  écrit 
qu’il  partoit  avec  l’efquif  pour  aller  chercher  de 
l’eau  dans  les  terres  q.ie  la  pitié  du  Ciel  pouvoit 
lui  faire  rencontrer. 

Il  en  chercha  d’abord  le  long  des  rochers  Sc 
fur  les  côtes  de  plufîeurs  autres  petites  îles  ; mais 
s’il  en  trouva  dans  des  creux  de  terre  ou  de  roc , 
l’eau  de  la  mer  -qui  brifoit  continuellement  contre 
ces  écueils  s’y  étoit  mêlée  , & la  rendoit  inutile 
pour  fes  befoins.  Il  fallut  retourner  à la  petite  île , 
pour  y faire  de  quelques  mauvaifes  planches  une 
efpece  de  pont  à la  chaloupe , car  on  ne  pouvoit 
entreprendre  une  plus  longue  navigation  avec  un 
bâtiment  découvert.  Pelfart  > ayant  fait  approuver 
fes  réfolutions  à toute  la  troupe  , partit  avec  ceux 
qu’il  choifit  pour  l’accompagner.  Il  prit  hauteur  ; 
elle  te  trouva  de  vingt- huit  degrés  treize  minutes. 
Bientôt  il  eut  la  vue  d’une  côte  qu’il  prit  pour 
la  terre-ferme  , à fix  milles  , fuivant  fon  effime  , 
au  nord-quart-d’oueft  du  lieu  de  fon  naufrage.  La 
fonde  lui  donna  vingt-cinq  & trente  braffes  d’eau. 
Comme  la  nuit  s’approchoit , il  s’éloigna  le  foir  de 
la  côte;  mais  s’en  étant  rapproché  à la  pointe  du 
Tome  II.  O 
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jour,  il  n’en  étoit  vers  neuf  heures  qu’à  trois  milles. 
Elle  lui  parut  baffe  , fans  arbres  & pleine  de  ro- 
chers, à-peu-près  de  la  même  hauteur  que  celle  de 
Douvres.  Il  découvrit  une  petite  anfe  dont  le  fond 
n’offroit  que  des  fables.  Le  tems  qui  étoit  fort  gros 
ne  lui  permit  pas  d’y  entrer. 

Le  jour  fuivant , io  de  Juin,  il  fe  tint  dans  le 
même  parage  en  variant  fes  bordées;  mais  la  mer 
ne  ceffant  pas  d’être  fort  orageufe  , il  fe  vit  dans 
la  néceffité  d’y  jetter  une  partie  de  fes  provifions 
qui  l’empêchoient  de  faire  tirer  l’eau  dont  la  cha- 
loupe fe  rempîiffoit  continuellement.  Le  vent  s’é- 
tant appailé  , il  ht  route  le  lendemain  au  nord , 
fans  ofer  s’engager  dans  les  brifans  qui  lui  faifoient 
craindre  l’approche  de  la  terre.  Le  1 2 , la  hauteur 
fe  trouva  de  vingt-fept  degrés.  Il  fuivit  la  côte  avec 
vent  fud-efl , mais  toujours  avec  défiance , parce 
qu’elle  étoit  fort  efcarpée  & qu’il  n’y  voyoit  au- 
cune apparence  d’ouverture.  Dans  cet  éloignement, 
le  pays  lui  parut  fertile  & couvert  d’herbes.  Le  1 3 , 
il  trouva  vingt-cinq  degrés  quarante  minutes  de  hau- 
teur , d’où  il  conclut  que  le  courant  l’avoit  porté 
vers  le  nord.  Là  , découvrant  une  ouverture  , il  fit 
inutilement  fes  effors  pour  aborder.  La  côte  étoit 
compofée  de  rochers  rouges  d’une  même  hauteur, 
fans  terre  & fans  fable  qui  paruffent  former  un 
rivage. 
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Le  14  , à vingt-quatre  degrés  , la  marée  qui 
portoit  beaucoup  vers  le  nord  permit  encore  moins 
de  chercher  une  defcente.  Cependant  Pelfart  ayant 
apperqu  de  loin  beaucoup  de  fumée  , fit  employer 
aufli-tôt  les  rames  pour  s’approcher  du  lieu  d’où  il 
la  voyoit  partir.  Il  fe  promit  de  l’eau  dans  un  can- 
ton qui  devoit  être  habité  par  des  hommes.  Mais 
la  côte  étoit  inacceflible,  & la  mer  fi  grofTe  qu  il 
perdit  l’efpérance  d’en  pouvoir  approcher.  Dans  le 
chagrin  d’un  fi  cruel  obfiacle  , fix  de  fes  hommes 
fe  fiant  à leur  adreffe  , fautèrent  dans  les  flots  , 
fk  gagnèrent  enfin  la  terre  avec  beaucoup  de  pei- 
nes ôc  de  dangers , tandis  que  la  chaloupe  s’arrêta 
fur  fon  ancre  , à vingt -cinq  brafles  de  fond.  Ils 
employèrent  tout  le  jour  à chercher  de  1 eau , 
dans  leur  courfe  ils  apperqurent  quatre  hommes  qui 
s’avanqoient  vers  eux  le  ventre  à terre,  c’efl-à-dire, 
en  marchant  fur  les  pieds  & les  mains  comme  des 
animaux.  Us  ne  les  reconnurent  pour  des  créatu- 
res humaines , qu’aprés  les  avoir  effrayés  par  quel- 
ques mouvemens  qui  les  obligèrent  de  fe  lever  pour 
prendre  la  fuite.  On  les  apperqut  alors  de  la  cha- 
loupe même.  Ces  Sauvages  font  noirs  & tout-a- 
fait  nuds.  Les  fix  Hollandois  n’ayant  pu  découvrir 
aucune  trace  d’eau,  rejoignirent  Pelfart  à la  nage  , 
bleffés  5c  meurtris  du  choc  des  vagues  & des  rochers, 
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On  leva  l’ancre,  &:  malgré  la  crainte  des  brifans 
on  continua  de  fuivre  la  côte. 

Le  i 5 , on  découvrit  un  cap  , & vers  fa  pointe 
un  récif  ou  chaîne  de  rocher  qui  s’avançoit  d’un 
mille  en  mer.  Pelfart  ne  ht  pas  difficulté  de  s’en- 
gager dans  ces  écueils  , parce  que  la  mer  y paroif- 
foit  peu  agitée  ; mais  il  n’y  trouva  qu’un  cul-de- 
fac  dont  l’enfoncement  n’avoit  aucune  fortie.  Une 
autre  ouverture  , dans  laquelle  il  n’entra  pas  moins 
témérairement , ne  lui  fit  trouver  par  degrés  que 
deux  pieds  d’eau,  & beaucoup  de  pierres;  mais 
cette  côte  offrant  un  rivage  de  fable  d’un  mille  de 
largeur  , il  y defcendit  pour  y faire  creufer  des 
puits.  L’eau  n’en  étoit  pas  moins  falée  que  celle 
de  la  mer.  Cependant  on  trouva  dans  les  creux 
des  rochers  un  refie  d’eau  de  pluie  , qui  fut  d’un 
extrême  foulagement  pour  des  malheureux  qui  pé- 
riffoient  de  foif,  & qui  n’avoient  eu  depuis  plu- 
sieurs jours  qu’un  demi-feptier  pour  ration.  Ils  en 
recueillirent  pendant  toute  la  nuit  environ  cent  cin- 
quante pintes.  Ils  jugèrent  que  les  Sauvages  étoient 
venus  nouvellement  dans  cet  endroit , par  des  cen- 
dres & des  coquilles  (*)  qu’ils  y trouvèrent. 

L’efpérance  de  recueillir  une  plus  grande  quan- 


(*■)  La  tradu&ion  de  Th-evenot  porte  , au  lieu  de 
coquilles , des  reftes  d’écrévifles. 
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tîté  d’eau  dans  les  rochers , leur  fit  braver  tous  les 
dangers  de  cette  côte.  Ils  retournèrent  a terre  le 
16  , avec  fi  peu  de  ménagement  pour  leur  vie  , 
qu’à  peine  employ oient-ils  la  fonde.  Mais  comme 
il  n’a  voit  pas  plu  depuis  long-tems , leur  attente  fut 
trompée  \ tout  étoit  icc  dans  les  plus  profondes  ou- 
vertures des  rochers.  La  terre  qu  on  découvrait 
au-delà  ne  promettoit  pas  plus  d’eau  ; c étoit  une 
campagne  rafe,  fans  herbes  fans  arbres  , ou  1 on 
ne  voyoït  que  des  tas  de  fourmillieres,  ou  plutôt  des 
efpeces  de  ruches  que  ces  animaux  fabriquent  pour 
leur  retraite  , la  plupart  fi  grandes  , qu  on  les 
prendroit  de  loin  pour  des  huttes  d Indiens,  Les  mou- 
ches étoient  en  fi  grand  nombre,  que  Pelfart  & 
ceux  qui  l’accompagnoient  furent  fort  embarrafies 
a s’en  défendre.  Ils  virent  à la  portée  du  moufquet 
huit  Sauvages , chacun  un  bâton  a la  main  , qui 
prirent  la  fuite  à leur  approche. 

Enfin , défefpérant  de  trouver  de  l’eau , ils  for- 
tirent  du  récif  dans  la  réfolution  d’abandonner  cette 
côte.  Ils  s’étoient  flattés  de  rencontrer  la  rivière  de 
Jacob  Remmefens  ; mais  fe  trouvant  à vingt-deun 
degrés  dix-fept  minutes,  & un  vent  de  nord-efl 
qui  devenoit  fort  violent  ne  leur  faifant  envifager 
que  de  plus  grands  dangers,  ils  confiderèrènt  que 
le  meilleur  ulage  qu’ils  euflent  à faire  de  la  petite 
provifion  d’eau  qu’ils  avoient  recueillie,  étoit  pour 
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fe  rendre  promptement  à Batavia,  où  ils  efpéroient; 
par  le  récit  de  leur  malheur , procurer  des  fecours 
plus  utiles  que  toutes  leurs  recherches  à ceux  qu’ils 
avoient  laiffés  dans  les  îles. 

Le  17,  à cent  milles  du  lieu  de  leur  naufrage  , 
ils  mirent  à la  voile  au  nord-eft.  Pelfart  nous  a 
confervé  le  journal  exaéï  de  la  traverfée , qu’il  fit 
en  quinze  jours , des  roches  d’Outhman  à Batavia. 
On  y voit  qu’elle  auroit  été  plus  rapide  s’il  n’a- 
voit  été  fouvent  contrarié  par  les  vents  & Je  cal- 
me. Cependant  cet  obftacle  n’étoit  point  le  plus 
inquiétant  pour  lui  & fon  équipage  ; ils  avoient 
peu  d’eau  , & elle  fe  corrompoit  tous  les  jours. 
La  crainte  de  la  foif,  ce  preffant  befoin  de  l’hom- 
me , leur  fit  perdre  beaucoup  de  teins  à en  cher- 
cher. Enfin , au  moment  où  elle  alloit  manquer 
totalement,  ils  trouvèrent  une  eau  limpide  & cou- 
rante qui  renouvella  leur  provifîon. 

Une  autre  rencontre  qu’ils  firent  quelques  jours 
après , leur  parut  d’un  heureux  augure  pour  le  fuc- 
cès  de  leur  voyage.  A la  vue  des  côtes  de  Java, 
& prefqu’à  la  chûte  du  jour , ils  apperçurent  une 
voile  derrière  eux  ; on  reconnut  bientôt , avec  la 
plus  grande  fatisfaéfion , qu’elle  tenoit  la  même 
route.  Sur  le  champ  ils  jettêrent  l’ancre , réfolus  de 
l’attendre. 

Le  lendemain , aux  premiers  rayons  du  foleil , 
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Pelfart  fit  ramer  vers  ce  vaifTeau  ; il  étoit  Hollan- 
dois  &:  accompagné  de  deux  autres,  tous  les  tiois 
appartenais  à la  Compagnie.  Pelfard  aborda  le  prin- 
cipal, & fut  reconnu  par  un  confeilîer  de  Batavia, 
nommé  Ramburgh.  Le  récit  de  leur  infortune , & 
plus  encore  le  motif  qui  avoit  fait  entreprendre  a 
Pelfart  une  courfe  fi  périlleufe  , le  touchèrent  fen- 
fiblement  ; il  promit  d’appuyer  fes  folicitations  au 
confeil  de  Batavia , & le  retint  auprès  de  lui  juf- 
qu’au  débarquement.  A leur  arrivée,  Pelfart  & Ion 
équipage  penfèrent  moins  à fe  repofer  de  leurs  fa- 
tigues qu’à  folliciter  pour  ceux  quils  avoient  aban- 
donnés. 

Cependant  il  fe  pafiToit  une  horrible  fcene  dans 
les  trois  îles  où  ils  avoient  laifife  cette  malheureufe 
troupe.  Le  fous-commis  du  vaifieau , qui  avoit  été 
apothicaire  à Harlem  , & qui  fe  nommoit  Jérôme 
Corndis , avoit  médité  dans  le  cours  du  voyage  y 
dés  les  côtes  d’Afrique , avec  le  pilote  & quelques 
matelots  , de  fe  rendre  maîtres  du  vaifieau  pour 
exercer  la  piraterie.  Après  le  naufrage,  ne  trouvant 
pas  le  moyen  de  fe  rendre  à terre , il  paiïa  deux 
jours  fur  le  grand  mât  qui  flottoit , & lorfqu’il  ne 
s’attendoit  plus  qu’à  la  mort,  une  vergue  que  le 
vent  lui  amena  fervit  à le  faire  arriver  dans  une 
des  îles.  11  devoit  commander  dans  labiènce  de 
Pelfart.  Loin  d’ôtre  porté  par  le  malheur  commun, 
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à fe  repentir  de  Tes  perfides  defïeins,  il  crut  que 
c’étoit  une  occafion  de  les  exécuter  , & que  s’il 
pouvoir  fe  rendre  maître  de  ce  qui  étoit  relié  de 
l’équipage , il  lui  feroit  aifé  de  furprendre  le  com- 
mandant lorfqu’il  arriveroit  avec  le  fecours  qu’il 
étoit  allé  chercher  à Batavia  , & même  de  fe  fai- 
fir  de  fon  vaiffeau.  Mais  il  falloit  fe  défaire  de  ceux 
qu’il  craignoit  de  trouver  oppofés  à fon  projet. 

Avant  que  de  tremper  fes  mains  dans  le  fang, 
il  fit  ligner  à fes  complices  une  promeffe  par  la- 
quelle ils  s’engageoient  à fuivre  aveuglément  fes 
ordres.  La  plus  grande  partie  de  l’équipage  fe  trou- 
voit  dans  l’île  où  il  étoit;  un  trille  prelfentiment 
l’avoit  déjà  fait  nommer  le  cimetière  de  Batavia. 
Cornelis  envoya  dans  la  fécondé  île,  fous  prétexte 
d’y  faire  chercher  de  l’eau , un  jeune  officier  nom- 
mé JFeybe-hays , homme  d’efprit  & de  réfolution, 
dont  il  appréhendoit  le  plus  d'obllacle , tandis  qu’il 
redoutoit  moins  la  pénétration  des  autres.  Cet  homme 
atroce  prit  fes  mefures  avec  une  li  cruelle  pruden- 
ce , qu’il  en  lit  égorger  trente  ou  quarante  avant 
qu’ils  eulfent  conçu  la  moindre  défiance  de  fon 
delTein.  Ceux  qui  échappèrent  au  maffacre  fe  fau- 
vêrent  fur  quelques  pièces  de  bois  , & joignirent 
*Weybe-hays , auquel  ils  firent  le  récit  de  leur  aven- 
ture. 11  y avoit  quarante  hommes  dans  File  où  il  étoit 
palfé , & il  y avoit  trouvé  de  l’eau  après  plu- 
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Heurs  jours  de  recherche  ; auffi  - tôt  qu’il  y étoit 
abordé  , il  l’avoit  annoncé  à Cornelis  , par  le  fignal 
, concert  é de  trois  feux  , mais  qui  ne  furent  pas  ap- 
percus. 

Weybe-hays,  fur  le  rapport  des  fuyards,  ne  dou- 
tant pas  que  les  affaiblis  ne  lui  deftirtallent  le  meme 
t traitement,  il  fe  mit  en  état  de  leur  refifler.  Mais 
ils  comprirent  qu’ils  le  trouveroient  lur  fes  gardes. 
Leur  fureur  les  conduifît  d’abord  a la  troifiéme  île, 
où  joignant  la  furprife  à la  force,  ils  tuerent  tou> 
les  malheureux  qui  s’y  étoient  raffembles , a 1 ex- 
ception de  quelques  femmes  & de  fept  enfans.  Ils 
remirent  au  lendemain  le  dernier  aéte  de  cetie  îan- 
glante  tragédie  , qui  regardoit  "W eybe  - hays  , ef- 
pérant  fans  doute  qu’étant  mal  arme , il  fe  de- 
termineroit  dans  l’intervalle  a prévenir  leur  attaque 
par  une  foumifïion  volontaire.  Cornelis  employa 
ce  tems  à faire  ouvrir  les  cailles  des  marchands , 
qu’on  avoit  fauvées  du  vaiffeau  ; il  diftribua  les 
étoffes  à fa  troupe  , & s’étant  choifi  des  gardes  il 
les  fit  habiller  d’écarlate  avec  de  grandes  dentelles 
d’or  & d’argent.  Cinq  femmes  qu’ils  avoient  fau- 
vées de  la  mort  furent  regardées  comme  une  par- 
tie du  butin.  Il  en  prit  une  pour  lui  ; une  autre 
qui  étoit  fille  du  miniflre , fut  donnée  a fon  lieu- 
tenant , fk  les  trois  autres  demeurèrent  abandonees 
au  public , avec  un  réglement , ajoute  l’auteur  de 
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la  relation,  pour  la  manière  dont  elles  dévoient 
fervir. 

Après  ces  monftrueufes  violences , il  fe  fit  élire 
capitaine  général , par  un  aéfe  qui  fut  figné  de 
tous  fes  partifans.  En  fuite  il  envoya  vingt-deux  hom- 
mes fur  deux  chaloupes  , pour  attaquer  la  troupe 
de  Weybe-hays;  mais  ce  détachement  ayant  été 
repouflé,  il  entreprit  d’y  aller  lui-même  avec  trente- 
fept  hommes,  qui  étoient  tout  ce  que  les  deux  petits 
bâtimens  pouvoient  contenir  à bord.  Weybe-hays 
vint  le  recevoir  au  débarquement , prefque  fans  au- 
tres armes  que  des  bâtons  ferrés  de  clous  , & le 
contraignit  de  fe  retirer.  L’impoffibilité  de  réuffir 
par  la  force  fit  prendre  alors  aux  affaffins  la  voie 
de  la  négociation.  Ils  propoférent  un  traité  de  paix; 
Weybe-hays  ne  fit  pas  difficulté  de  s’y  prêter  , le 
miniftre  qui  étoit  avec  lui  fut  chargé  d’en  dreffer 
les  articles.  Elle  fut  conclue  aux  conditions  fuivan- 
tes  : Que  Cornelis  cefferoit  d’infulter  la  troupe  de 
‘Weybe-hays  ; qu’il  lui  donneroit  une  partie  des 
étoffes  pour  habiller  fes  gens  ; qu’on  s’emploieroit 
de  concert  à chercher  de  l’eau  & des  vivres  qui 
feraient  diffiibués  avec  égalité  dans  les  deux  trou- 
pes, & que  du  côté  de  Weybe-hays  on  rendrait 
un  petit  bateau  avec  lequel  un  matelot  du  parti  op- 
pofé  s’étoit  fauvé  dans  fon  île.  Mais  tandis  qu’on 
traitoit  avec  toutes  les  apparences  de  bonne -foi  , 
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Cornelis  écrivit  à quelques  foldats  François  , qui 
s’étoient  attachés  à Weybe-hays,  & leur  offrit  a 
chacun  fix  mille  livres  pour  les  corrompre , clans 
l’efpoir  que  cette  intelligence  lui  donneroit  le  moyen 
de  furprendre  fes  ennemis.  Ces  lettres  furent  mon- 
trées à Weybe-hays , cjui  réfolut  d’employer  la  rufe 
contre  la  trahifon.  Le  jour  fuivant  ayant  ete  mar- 
qué pour  l’exécution  des  articles , Cornelis  qui  ne 
fe  croyoit  pas  découvert  apporta  lui-même  les  étof- 
fes , avec  plufieurs  de  fes  partifans. 

A peine  eût-il  mis  le  pied  dans  i’île,  que  fa  troupe 
fut  chargée , & que  lui-même  fut  faifi  & garotté. 
Trois  de  ceux  qui  l’avoient  accompagné  relièrent 
fur  la  place  ; un  feul  nommé  Wouter  - los  fe  fauva. 
Le  lendemain  il  revint  avec  une  troupe  plus  forte; 
mais  Weybe-hays  le  repouffa. 

Les  rebelles  s’opiniâtrèrent  à fa  perte  ; tous  les 
jours  c’étoient  de  nouvelles  attaques  , que  le  cou- 
rage & le  fang-froid  de  ce  brave  homme  rend  oient 
inutiles.  Cependant  il  y a toute  apparence  qu’il  au- 
roit  été  obligé  de  fuccomber  à la  fin,  fa  troupe 
étoit  moins  nombreufe  que  celle  de  Cornelis , & 
elle  s’affoibliffoit  fenfiblement  par  la  difette. 

Pelfart  ne  perdoit  point  de  tems  à Batavia , fes 
ardentes  follicitations  lui  avoit  enfin  fait  obtenir  du 
confeil  une  frégate , nommée  le  Serdam , & des 
plongeurs  Guzarates  (1).  Il  mit  la  plus  grande  ac- 
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ti vite  à la  charger  de  provifions  & à appareiller.  Le 
vaiffeau  pouffé  par  un  vent  favorable  fut  bientôt 
-rendu  fur  les  rochers  d’Outhman. 

Pelfart  avoit  été  abfent  plus  de  deux  mois  ; mais 
il  reconnut  fans  peine  des  lieux  que  fa  fenfibilité  lui 
rendoit  toujours  préfens.  À fon  arrivée , il  remar- 
qua qu’il  s’élevoit  de  la  fumée  dans  une  des  îles; 
ce  qui  fut  une  douce  fatisfaêlion  pour  lui , fe  per- 
fuadant  que  tous  ceux  qui  avoient  échappé  au  nau- 
frage n’étoient  pas  morts.  Le  premier  foin  de  Pel- 
fart fut  de  jetter  l’ancre,  tk  de  fe  mettre  dans  l’ef- 
quif  avec  du  pain  & du  vin , pour  aborder  à cette 
île.  Mais  dans  la  traverfée  il  fut  joint  par  un  ca- 
not monté  de  quatre  hommes  : c’étoit  le  généreux 
fWeybe  - hays , qui  venoit  le  prévenir  des  fcènes 
d’horreur  qui  s’étoient  paffées  pendant  fon  abfen- 
ce  ; que  l’acharnement  des  rebelles  continuoit  tou- 
jours, & que  le  matin  même  il  avoit  encore  effuyé 
un  affaut  ; il  l’inftruifit  auffi  de  l’horrible  complot  de 
ces  déterminés , qui  avoient  réfolu  de  s’emparer  de 
lui  & de  fon  vaiffeau  à fon  arrivée. 

Le  capitaine  indigné  revira  promptement  vers  la 
frégate.  Il  y étoit  à peine  remonté,  & avoit  donné 
fes  ordres  pour  une  vigoureufe  défenfe , qu’il  dé- 
couvrit deux  chaloupes  des  rebelles  qui  s’avan- 
qoient  vers  lui.  La  furprife  de  Pelfart  fut  extrême 
de  les  voir  montées  par  des  hommes  arnïés  & cou- 
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verts  de  dentelles  d’or  & d’argent.  Lorfqu’ils  fu- 
rent à la  portée  de  la  voix  , il  leur  demanda  pour- 
quoi ils  abordoient  le  vaifîeau  les  armes  à la  main  ; 
ils  lui  répondirent  : « Nous  vous  le  dirons  , lors- 
que nous  ferons  à bord  ».  Le  capitaine  jugement 
irrité  leur  ordonna  de  les  jetter  à mer , linon  qu’il 
alloit  les  couler  à fond.  Le  ton  de  menace  & les 
forces  qui  la  foutenoient  leur  firent  prendre  le  parti 
de  la  foumiflion  ; ils  jettèrent  leurs  armes  & montè- 
rent dans  le  vailfeau  , où  ils  furent  auffi-tôt  mis  aux 
fers.  Un  de  leurs  chefs,  nommé  Jean  de  Bremen  , 
qui  fut  interrogé  le  premier  , parce  qu’il  avoit  eu 
l’audace  de  menacer  ceux  qui  l’enchaînoient , avoua 
qu’il  avoit  égorgé  ou  aidé  à alfalfiner  vingt- fept 
hommes.  Le  foir  même  , 'W’eybe-hays  amena  à 
bord  Cornelis  fon  prifonnier.  On  étoit  au  17  Sep- 
tembre. 

Le  lendemain,  le  capitaine  & le  pilote  prirent 
des  bateaux  , & s’étant  renforcés  de  dix  hommes 
de  la  troupe  de  'Weybe-hays , ils  pafierent  à File 
des  conjurés  , où  étoit  le  refie  de  la  troupe  de 
Cornelis.  Ceux  qui  y étoient  demeurés  perdirent 
courage  aufii*tôt  qu’ils  virent  aborder  leur  capitaine. 
Ils  rendirent  les  armes  & fe  laififèrent  mettre  les 
fers. 

Après  cet  aêle  d’autorité  , Pelfàrt  donna  tous 
fes  foins  à la  recherche  des  marchandifes  £<  effets 
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précieux  appartenans  à la  Compagnie , &:  difperfés 
dans  l’île.  Ils  ne  furent  point  infru&ueux  , tout  fut 
retrouvé , à l’exception  d’une  bague  & d’une  chaîne 
d’or;  mais  avant  la  fin  du  jour,  la  bague  fut  re- 
mife  au  capitaine.  Enfuite  il  fe  porta  fur  le  lieu 
du  naufrage  ; il  eut  la  douleur  de  voir  le  Batavia 
en  mille  pièces  , la  quille  enfouie  dans  le  fable  , 
une  partie  de  l’avant  du  vaiffeau  jettée  par  les  va- 
gues fur  le  rocher , & d’autres  débris  encore  flot- 
tans.  Un  des  matelots  dit  à Pelfart  qu’un  des  jours 
de  fon  abfence , & le  feul  où  ils  enflent  éprouvé 
un  beau  tems , étant  aller  pêcher,  le  bout  d’une 
pique  avoit  donné  contre  une  caifle  remplie  d’ar- 
gent. Cette  découverte  ranima  l’efpérance  du  ca- 
pitaine , il  fe  flatta  de  la  recouvrer  ainfi  que  les  au- 
tres. Le  tems  n’étant  pas  alors  favorable , on  ré- 
folut  de  différer  cette  recherche. 

Le  lendemain , Pelfart  fit  pafler  à la  troupe  de 
Weybe-hays,  dans  fon  île,  appelée  depuis  l’île  de 
"NVeybe-hays  , les  provifions  dont  elle  manquoit. 
On  en  rapporta  de  l’eau.  L’auteur  du  journal  obferve 
que  ceux  qui  ■ étoient  defcendus  dans  cette  île  n’y 
ayant  point  trouvé  d’eau , s’étoient  déterminés  à y 
creufer  des  puits  ; mais  que  l’eau  en  étoit  falée , 
& qu’elle  baifloit  ,&  haufloit  comme  la  marée  ; 
que  cependant  prefles  par  la  foif , il  s’étoient  dé- 
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termines  à en  boire  , fans  qu’ils  euffent  été  in- 
commodés. 

Le  25  Septembre,  le  capitaine  &:  le  pilote  ac- 
compagnés de  plongeurs  Guzarates , retournèrent 
au  débris  ; le  ciel  étoit  ferein  & la  mer  calme.  Ils 
>s’en  approchèrent  à la  baffe  marée.  Dès  les  pre- 
miers efforts  on  retrouva  une  caille , une  fécondé 
fut  encore  repêchée  de  même  ; les  plongeurs  affû- 
tèrent qu’ils  en  avoient  touché  quatre  autres.  Des 
imenaces  d’ouragan  firent  ceffer  le  travail,  que  l’on 
ireprit  dans  l’après-midi.  On  tira  encore  trois  caif- 
ifes;  mais  la  quatrième,  arrêtée  fans  doute  par  quel- 
ques pointes  de  rocher , réfifta  à tous  les  efforts. 
'Dans  la  néceffité  de  l’abandonner,  on  prit  la  pré- 
caution de  marquer  l’endroit  où  elle  étoit,  par  une 
.ancre  & un  canon  qu’on  laiffa  fur  le  rivage.  Les 
(deux  jours  fuivans  furent  embrumés. 

Un  vent  froid  & violent  fouffloit  du  Sud , & 
;ne  permettoit  point  de  travailler  dans  les  débris  ; 
:mais  il  étoit  favorable  pour  gagner  Batavia.  Pelfart 
voulant  en  profiter  , fit  affembler  le  confeil  ; le 
îélu-tat  fut  de  mettre  promptement  à la  voile.  On 
décida  aufîi  de  juger  les  prifonniers  rebelles.  Leur 
nombre  & l’inquiétude  que  donnoient  les  marchan- 
dées & effets  qu’on  avoit  fauvés  du  naufrage  , l’em- 
portèrent fur  la  confidération  qui,  étoit  due  au  tri- 
bunal de  la  Compagnie.  D’après  ces  motifs , les 
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coupables  furent  jugés  & condamnés  à être  pendus; 
la  fentence  fut  exécutée  le  2 9.  Le  lendemain  Pel* 
fart  leva  l’ancre  pour  Batavia , avec  un  vent  favo- 
rable. Il  y arriva  en  très-peu  de  tems. 


Notes. 

(1)  GuZARATES  , peuple  de  l’Inde.  Le  pays 
qu’ils  habitent  fe  nomme  aujourd’hui  le  royaume 
de  Cambayz.  Il  eft  borné  au  nord  par  le  royaume 
de  Loos , à l’eft  par  la  Cochinchine , à l’oueft  &£ 
au  fud  par  le  golfe  & le  royaume  de  Siam.  Les 
Guzarates  font  idolâtres  ou  mahométans.  Ce  peu- 
ple eft  fort  laborieux.  Les  hommes  font  robuftes 
& d’une  taille  proportionnée.  Ceux  qui  habitent 
l’intérieur  du  pays  , qui  eft  très-fertile , s’occupent 
à la  culture  de  la  terre  ou  à faire  des  toiles  de 
coton  ; les  Guzarates  qui  font  répandus  le  long  de 
la  grande  rivière  de  Camboge  & des  côtes  de  la 
mer,  vivent  de  la  pèche  & paffent  pour  habiles 
marins.  On  les  regarde  auffi  dans  l’Inde  comme 
les  plus  hardis  & les  meilleurs  plongeurs.  Les  An- 
glois  & les  Hollandois  en  engagent  fouvent  pour 
completter  ou  renforcer  les  équipages  de  leurs  vaif- 
féaux. 
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RELATION 


Du  Naufrage  et  un  Vaijfeau  Hollandais  ? la 
Sparrow-Hawk  ? fur  les  côtes  de  Flsle 
de  Quelpaert , Mer  de  la  Corée  ? en 

i653  O* 
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JTIenri  Hamel  , de  Gorgum , écrivain  du  Spar- 
row-Hawk , nous  a confervé  la  relation  du  nau- 
frage de  ce  vaifleau  , qu’il  a publiée  aulïi-tôt  fon 
retour  dans  fa  patrie. 

Les  détails  intérelïans , que  renferme  fon  jour- 
nal , & les  caraéïères  de  vérité  qu’on  y trouve , 
prévinrent  en  fa  faveur  dès  qu’il  fut  imprimé  en 
Hollande.  Peu  de  teins  après , il  en  parut  une  tra- 
dition angloife  à Londres. 


(*)  M.  l’Abbé  Prévost  a inféré,  daprès  la  traduc- 
tion apgloifc,  cette  relation  dans  le  fixième  volume  de 
PHiftoire  générale  des  Voyages,  in- 40.  Paris  , 1748. 
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Le  tradufteur  obferye  judicieufement  qu’on  ne 
peut  raifonnablement  douter  de  l’authenticité  de  la 
relation  de  Hamel  , foit  parce  qu’elle  s’eft  trouvée 
conforme  aux  dépositions  des  fept  Hollandois  qui 
revinrent  avec  lui  , & qui  furent  interrogés  fépa- 
rément  par  des  perfonnes  de  conlidération  , foit 
parce  qu’elle  ne  renferme  rien  qui  ne  foit  d’accord 
avec  ce  qu’on  lit  dans  Palafox  & dans  les  autres 
Lidoriens  de  l’invafion  des  Tartares. 

Le  10  de  Janvier  1653  , le  vailTeau  le  Sparow- 
Hawk  , monté  de  foixante-quatre  hommes  d’équi- 
page , & chargé  pour  le  compte  de  la  Compagnie 
hollandoife  des  Indes  orientales,  partit  du  Texel , 
fous  le  commandement  du  capitaine  Eybert /,  d’Amf- 
terdam.  Après  avoir  efïliyé  quelques  tempêtes  & 
plufieurs  accidens  d’une  fâcheufe  navigation , il  ar- 
riva dans  la  rade  de  Batavia  , le  premier  de  Juin. 

Le  14  du  même  mois,  étant  ravitaillés  , ils  re- 
mirent à la  voile  par  ordre  du  gouverneur  général , 
pour  fe  rendre  à Tay-wan  , dans  l’île  Formofe 
ils  y mouillèrent  le  16  de  Juin.  Le  vaiffeau  por- 
toit  Cornélius  Leffen , qui  alloit  prendre  pohfeffion 
du  gouvernement  de  cette  ville  & de  l’île , à la  pla- 
ce de  Nicolas  Verbuge.  Le  30,  un  ordre  du  con- 
feil  les  obligea  de  partir  pour  le  Japon.  Dès  le  len- 
demain j vers  le  foir , en  fortant  du  canal  de  For- 
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ttiofe;  ils  effuyèrent  une  tempête  qui  ne  fit  qu’aug- 
menter toute  la  nuit. 

Le  premier  d’Août  au  matin  , ils  Te  trouvèrent 
fort  près  d’une  petite  île  , où  ils  mouillèrent  avec 
beaucoup  de  difficulté , parce  qu’on  ne  trouve  pas 
de  fond  dans  prefque  toutes  les  parties  de  cette 
mer.  Lorfque  le  brouillard  vint  à fe  diffiper  , ils  fu- 
rent furpris  de  fe  voir  fi  près  des  côtes  de  la  Chine  , 
qu’ils  difiinguoient  facilement  fur  le  rivage  , des 
gens  armés  qui  s’attendoient  apparemment  à pro- 
fiter des  débris  du  vaifieau  ; mais  quoique  la  tem- 
pête ne  ceffât  pas  d’augmenter,  ils  paffèrent  dans 
le  même  lieu  toute  la  nuit  & le  jour  fuivant  , à 
la  vue  de  ceux  qui  les  obfervoient.  Le  troifiéme 
jour  , ils  s’apperqurent  que  la  tempête  les  avoit 
jettés  à vingt  lieues  de  leur  route,  & qu’ils  voy  oient 
encore  l’île  Formofe.  Ils  paffèrent  entre  cette  île  & 
le  continent.  Le  tems  étoit  affez  froid.  Ce  qui  les 
chagrina  le  plus  , ce  fut  de  fe  voir  arrêtés  dans  ce 
canal  jufqu’au  1 1 du  même  mois,  par  le  mélange 
incertain  des  vents  &c  des  calmes.  Enfin  un  vent 
fud-eft , qui  forma  une  nouvelle  tempête  , avec 
une  forte  pluie , les  obligea  de  prendre  au  nord* 
eft  & au  nord-eft  quart-de-nord.  Les  trois  jours  fui- 
vans,  le  tems  devint  encore  plus  orageux,  & le 
vent  changea  tant  de  fois  qu’ils  ne  firent  que  lever 
baiffer  les  voiles. 
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Dans  cette  (îtuation , la  violence  continuelle  de 
la  mer  avoit  fort  affobli  leur  vailTeau  ; & la  pluie 
qui  ne  difcontinuoit  pas  , les  empêchant  de  faire 
des  obfervations  , ils  furent  obligés  d’amener  toutes 
leurs  voiles  & de  s’abandonner  au  gré  des  flots. 
Le  1 5 , ils  prirent  tant  d’eau  qu’ils  n’étoient  plus 
maîtres  de  leur  bâtiment.  La  nuit  fuivante  , leur 
chaloupe  & la  plus  grande  partie  de  la  galerie  fu- 
rent emportées  par  la  violence  des  vagues  qui  ébran- 
lèrent le  beaupré  & mirent  la  proue  fort  en  dan- 
ger. Les  coups  de  vent  étoient  fi  impétueux  & fe 
fuccédoient  de  fi  près , qu’il  étoit  impoflible  de  re- 
médier à ce  défordre.  Enfin  , une  vague  quife  brifa 
fur  l’antenne  faillit  d’emporter  tout  ce  qu’il  y avoit 
de  matelots  fur  le  pont  , & jetta  tant  d’eau  dans 
le  bâtiment , que  le  capitaine  s’écria  qu’il  falloit 
couper  le  mât  fur  le  champ  , & demander  le  fe- 
çours  du  Ciel  , parce  qu  une  ou  deux  vagues  de 
plus  cauferoient  infailliblement  la  perte  du  vaifleau. 

Ils  étoient  réduits  à cette  extrémité  , lorfqu’au 
fécond  quart , celui  qui  veilloit  a 1 avant  s ecria  : 
Terre  ! Terre  ! en  aflfurant  qu’on  n’étoit  éloigné 
du  rivage  que  d’une  portée  de  moufquet.  C’étoit 
la  pluie  & l’épaififeur  des  ténèbres  qui  n’avoient 
pas  permis  de  s’en  appercevoir  plutôt.  11  fut  impof- 
fible  de  mouiller , parce  qu’on  ne  trouva  point  de 
fond  ; & tandis  qu’on  s’eforçoit  inutilement  d’y 
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parvenir,  il  fe  fit  une  fi  grande  voie  d’eau,  que 
tous  ceux  qui  étoient  à fond-de-cale  furent  noyés, 
fans  en  avoir  pu  for.tir.  Quelques-uns  de  ceux  qui 
étoient  fur  le  pont  fautèrent  dans  la  mer , les  autres 
furent  entraînés  par  les  flots  ; il  y en  eut  quinze 
qui  gagnèrent  enfemble  le  rivage,  la  plupau  nuds 
& tout  brifés.  Ils  fe  perfuadèrent  d’abord  quejious 
les  autres  avoient  péri , mais  en  grimpant  îur  les 
rochers  ils  entendirent  les  voix  de  quelques  per- 
fonnes  qui  poufToient  des  plaintes;  & le  jour  fui- 
vant,  à force  de  crier  & de  chercher  le  long. du 
rivage  , ils  en  rafifemblèrent  plufienrs  qui  étoient 
difperfés.  fur  le  fable.  De  foixante  - quatre  ^ .ils  fe 
trouvèrent  au  nombre  de  trente-fix , la  plupart  bief 
fés  dangereufement. 

En  cherchant  les  débris  du  vaifTeau , ils  décou- 
vrirent un  de  leurs  compagnons  pris  entre  deux 
planches  , dont  il  avoit  été  fi  ferré  qu’il  ne  vécut 
pas  plus  de  trois  heures  après  avoir  été  dégagé. 
Mais  de  tous  ceux  qui  avoient  eu  le  malheur  de  pé- 
rir, ils  ne  retrouvèrent  que  le  capitaine  Ey.bertz  , 
étendu  fur  le  fable  à dix  ou  douze  brafles  de  l’eau  ^ 
la  tète  appuyée  fur  fon  bras.  Ils  l’enterrèrent;  De 
toutes  leurs  provifions  , la  mer  n’avoit  jetté  fur. 
le  rivage  qu’un  lac  de  farine  , un  tonneau  de  viande 
filée , un  peu  de  lard  & un  barri!  de  vin  rougec 
Ils  n’eurent.pas  peu  d’embarras  à faire  du  feu;  car* 

P iij 


%]o  Histoire 

fe  croyant  dans  quelque  île  déferte  , leur  unique 
reflource  étoit  dans  leur  induflrie.  Le  vent  & la 
pluie  ayant  diminué  vers  le  foir , ils  ramalfèrent 
allez  de  bois  pour  fe  mettre  à couvert  avec  les 
voiles  qu’ils  avoient  pu  fauver  de  leur  naufrage. 

Le  17  , étant  de  déplorer  leur  lituation  ; tantôt 
s’affligeant  de  ne  voir  paroître  perfonne  , tantôt  fe 
flattant  de  n’être  pas  éloignés  du  Japon  , ils  décou- 
vrirent à la  portée  du  canon  un  homme  qu’ils 
appelèrent  par  divers  lignes , mais  qui  prit  la  fuite 
dès  qu’il  les  eut  apperçus.  Dans  l’après-midi , ils  en 
virent  trois  autres  dont  l’un  étoit  armé  d’un  moufl 
quet , & les  deux  autres  de  fléchés.  Ces  inconnus 
s’approchèrent  à la  portée  du  fufil;  mais  remarquant 
que  les  Hollandois  s’avanqoient  vers  eux,  ils  leur 
tournèrent  le  dos , malgré  les  lignes  par  lefquels 
on  s’efforçoit  de  leur  faire  connoître  qu’on  ne  leur 
demandoit  que  du  feu. 

Enfin  , quelques  Hollandois  ayant  trouvé  le 
moyen  de  les.  joindre,  celui  qui  portoit  le-mouk 
quet  ne  fit  pas  difficulté  de  l’abandonner  entre  leurs 
mains.  Ils  s’en  fervirent  pour  allumer  du  feu.  C es 
trois  hommes  étoient  vêtus  à la  chinoife , excepté 
leurs  bonnets  qui  étoient  compofés  de  crin  de  che- 
val. Les  Hollandois  s’imaginèrent  avec  effroi  que 
c’étoient  peut-être  des  Chinois  fauvages  ou  des 
pirates.  Vers  le  foiry  ils  virent  paroître  une  cen. 
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taine  d’hommes  armés  , vêtus  comme  les  premieis, 
qui  après  les  avoir  comptes  pour  s affiner  de  leur 
nombre  les  tinrent  renfermés  pendant  toute  la 
nuit. 

Le  lendemain  à midi , environ  deux  mille  hom- 
mes , tant  à cheval  qu’à  pied  , vinrent  le  placer 
devant  leur  hutte  ou  leur  tente , en  ordre  de  ba- 
taille. Le  fecrétaire , les  deux  pilotes  fk  un  moufTe , 
ne  hrent  pas  difficulté  de  fe  prefenter  a eux.  Us 
furent  conduits  au  commandant , qui  leur  fit  met- 
tre au  col  une  groffie  chaîne  de  fer  avec  une  pe- 
tite bonnette  , & les  obligea  de  fe  profterner  de- 
vant lui  avec  cette  parure.  Ceux  qui  étoient  de- 
meurés dans  la  hutte  furent  traites  de  meme , tan- 
dis que  les  Infulaires  fembloient  applaudir  par  de 
grands  cris.  Apres  les  avoir  laiffiés  quelques  tems 
dans  cette  fituation  , c’efl-a-dire  , problèmes  fur  le 
vifage  ; on  leur  fit  figne  de  fe  mettre  a genoux» 
On  leur  fit  plufieurs  queffions  qu’ils  ne  purent  en- 
tendre. Ils  ne  réuffirent  pas  mieux  à faire  connoî- 
tre  qu’ils  avoient  voulu  fe  rendre  au  Japon , parce 
que  dans  ce  pays  le  Japon  s’appelle  Junare  ou  Jir- 
pon.  Le  commandant  ayant  perdu  l’efperance  de 
les  entendre  mieux,  fit  apporter  une  taffe  darrak, 
qui  leur  fut  préfentée  tour-à-tour , & les  renvoya 
dans  leur  tente.  Il  fe  fit  montrer  ce  qu’il  leur  refi 
toit  de  provifions  , & bientôt  apres  on  leur  ap- 
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porta  du  riz  cuit  a l’eau.  Mais  comme  on  s’ima> 
gina  qu’ils  mouroient  faim  , on  ne  leur  en  donna 
d’abord  qu’une  portion  médiocre  , dans  la  crainte 
que  l’excès  ne  leur  fût  nuifible. 

Après  midi  , les  Hollandois  furent  furpris  de 
voir  venir  plufieurs  de  ces  barbares  avec  des  cor- 
des à la  main.  Ils  ne  doutèrent  pas  que  ce  ne  fût 
pour  les  étrangler.  Mais  leur  crainte  s’évanouit  en 
les  voyant  courir  vers  les  débris  du  vaiffeau , pour 
tirer  au  rivage  ce  qui  pouvoit  leur  être  utile.  Le 
pilote  ayant  fait  fes  obfervations , jugea  qu’ils  étoient 
dans  l’île  de  Quelpaert  ( i ) , au  trente  - troifîème 
degré  trente-deux  minutes  de  latitude. 

Les  Infulaires  employèrent  le  19  à tirer  au  ri- 
vage tous  les  refies  du  naufrage , à faire  fécher  les 
toiles  &.  les  draps,  à brûler  le  bois  pour  en  tirer 
le  fer  qu’ils  aiment  beaucoup.  Comme  la  familiarité 
commençoit  à s’établir , les  Hollandois  fe  présentè- 
rent au  commandant  des  forces  de  l’île  , & à l’a- 
miral qui  s’étoit  approché  aufîî  de  leur  tente.  Ils 
firent  préfent  à l’un  & à l’autre  d’une  lunette-d’ap- 
proche  & d’un  flacon  de  vin  rouge.  La  taffe  d’ar- 
gent du  capitaine  ayant  été  trouvée  entre  les  ro- 
chers , iis  l’offrirent  aufîî  à ces  deux  officiers.  Les 
lunettes  & la  liqueur  furent  acceptées  ; il  parut 
même  que  le  vin  étoit  goûté  , puifque  les  deux 
-officiers  en  burent  jufqu’à  fe  reffentir  de  fes  effets. 
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'Mais  ils  rendirent  la  talTe  du  capitaine,  avec  dhcis 
témoignages  d’amitié. 

Le  20  , on  acheva  de  brûler  le  bois  du  vaifTeau 
:6c  d’en  tirer  le  fer.  Pendant  cette  opération,  le  feu 
; s’étant  approché  de  deux  pièces  de  canon  chaigees 
h boulet  , les  deux  coups  partirent  avec  tant  de 
[bruit  , que  tous  les  ïnfulaires  prirent  la  fuite , & 
rn’ofèrent  revenir  qu’après  avoir  été  ralïures  par 
des  lignes.  Le  même  jour , on  apporta  deux  fois 
cdu  riz  aux  Hollandois.  Le  matin  du  jour  fuivant, 
Ile  commandant  leur  ht  entendre  par  lignes  qu  il 
falloit  lui  apporter  tout  ce  qu’ils  avoient  pu  fauver 
idans  leur  tente.  C’étoit  pour  y mettre  le  fcellé,  & 
.cette  formalité  fut  exécutée  devant  leurs  yeux.  On 
lui  amena  au  même  moment  quelques  perfonnes  de 
File,  qui  avoient  détourné  , pour  leur  propre  ufa- 
ge  , du  fer  , des  cuirs  & d’autres  relies  de  la  car- 
igaifon.  Il  les  fit  punir  fur  le  champ  , pour  faire 
connoître  aux  étrangers  que  le  delfein  des  habitans 
n’étoit  pas  de  leur  faire  tort  dans  leurs  perfonnes 
ni  dans  leurs  biens.  Chaque  voleur  reçut  trente  ou 
quarante  coups  fur  la  plante  des  pieds , avec  un 
bâton  de  fix  pieds  de  long  & de  la  grolTeur  du 
bras.  Ce  châtiment  fut  fi  rigoureux , qu’il  en  coûta 
les  orteils  à quelques-uns  des  coupables. 

Vers  midi,  on  fit  entendre  aux  Hollandois  qu’ils 
dévoient  fe  préparer  à partir.  On  offrit  des  che- 
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vaux  à ceux  qui  étaient  en  bonne  fanté  , & les 
malades  furent  portés  dans  des  hamacs.  Ils  fe  mi- 
rent en  marche , accompagnés  d’une  garde  nom* 
breufe  à pied  & à cheval.  Après  avoir  fait  quatre 
lieues , ils  s’arrêtèrent  le  foir  dans  une  petite  ville 
nommée  Tadiane,  où  leur  fouper  fut  fort  léger, 
& leur  logement  dans  un  magalin  qui  avoit  l’air 
d’une  étable.  Le  22,  à la  pointe  du  jour  , étant 
partis  dans  le  même  ordre  que  le  jour  précédent, 
ils  gagnèrent  un  petit  fort , près  duquel  ils  virent 
deux  galiotes.  Ils  y dînèrent , & le  foir  ils  arrivè- 
rent à Maggan  ou  Mo-kfo,  ville  ou  le  gouverneur 
de  l’île  fait  fa  réfidence.  Ils  furent  conduits  tous 
enfemble  fur  une  place  quarrée , vis-à-vis  la  mai- 
fon-de-ville , où  ils  trouvèrent  environ  trois  mille 
hommes  fous  les  armes.  Quelques-uns  vinrent  leur 
offrir  de  l’eau.  Mais  les  voyant  armés  d’une  manière 
terrible  , les  Hollandois  s’imaginèrent  qu’on  avoit 
deffein  de  les  tuer.  L’habillement  de  cette  milice 
barbare  étoit  capable  d’augmenter  leur  crainte , il 
avoit  quelque  chofe  d’effrayant  qui  ne  fe  voit  point 
à la  Chine  ni  au  Japon. 

Le  fecrétaire  fut  conduit  devant  le  gouverneur, 
avec  quelques-uns  de  fes  compagnons.  Ils  fe  tin- 
rent quelque  tems  profternés  prés  d’une  efpece  de 
balcon  où  il  étoit  aflis  comme  un  fouverain.  Ort 
fit  ligne  aux  autres  de  lui  venir  rendre  les  mêmes 
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honneurs.  Enfuite  il  leur  fit  demander  par  divers 
lignes  d’où  ils  venoient,  & quel  terme  ils  s’etoient 
propofé  dans  leur  navigation.  Ils  répondirent  qu’ils 
.étoient  Hollandois  , & qu’ils  dévoient  fie  rendre 
.à  Nangazaqui  au  Japon.  Le  gouverneur  leur  dé- 
clara d’un  figue  de  tête  qu’il  comprenoit  quelque 
cchofe  à leur  réponfe  ; après  quoi  il  les  fit  pafifer 
:en  revue,  quatre-à-quatre , & leur  ayant  fait  fuc- 
.ceflivement  la  même  quefiion , il  les  fit  conduire 
[dans  un  édifice  où  l’oncle  du  roi , accufé  d’avoir 
'voulu  ravir  la  couronne  à fon  neveu , avoit  ete 
[renfermé  jufqu’à  fa  mort. 

Auflî-tôt  qu’ils  furent  tous  entrés  dans  cette  ef- 
pece  de  prifon  , elle  fut  environnée  d’hommes  ar- 
anés.  On  leur  donna  chaque  jour  douze  onces  de 
:riz  par  tête,  avec  la  même  quantité  de  farine  de 
[froment;  mais  prefque  rien  de  plus,  & tout  ce 
qui  leur  fut  offert  étoit  fi  mal  préparé  qu’à  peine 
•pou voient-ils  y toucher.  Ils  fe  virent  ainfi  réduits 
à vivre  de  riz , de  farine  & de  fel  , avec  de  l’eau 
pour  unique  boififon.  Le  gouverneur,  qui  paroif- 
foit  âgé  d’environ  foixante-dix  ans,  étoit  un  homme 
trés-râifonnable  & fort  eftimé  à la  cour.  En  les 
congédiant,  il  leur  avoit  fait  connoître  par  fignes 
qu’il  écriroit  au  roi  pour  favoir  fe  s intentions  à 
leur  égard , mais  que  la  réponfe  tarderoit  peut-être 
un  peu , parce  que  la  cour  étoit  éloignée  de  qua- 
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tre-vingt  lieues.  Ils  le  prièrent  de  leur  accorder 
quelquefois  un  peu  de  viande  & d'autres  fortes 
d alimens  , avec  la  permiflioh  de  fortir  chaque  jour 
fix-à-fix  pour  prendre  l’air  & laver  leur  linge.  Cette 
grâce  ne  leur  fut  pas  refufée.  Il  leur  fit  l’honneur 
d’en  appeler  fouvent  quelques-uns,  &,de  leur  faire 
écrire  quelque  chofe  devant  lui , foit  en  hollan- 
dois  , foit  dans  fa  propre  langue.  Ils  commencè- 
rent aihfi  à pouvoir  entendre  quelques  termes  du 
pays.  La  fatisfaélion  que  cet  honnête  gouverneur 
paroiffoit  prendre  à s’entretenir  avec  eux  & même 
à leur  procurer  de  petits  amufemens , leur  fit  con- 
cevoir Fefpérance  de  paffer  tôt  ou  tard  au  Japon. 
Il  eut  tant  de  foin  de  leurs  malades , que  fuivant 
Fauteur , ils  furent  mieux  traités  par  ces  Idolâtres , 
qu’ils  ne  l’euffent  été  par  des  Chrétiens. 

Le  29  d’Oéfobre , le  fecrétaire  , le  pilote  & le 
garqon  du  chirurgien  furent  conduits  chez  le  gou- 
verneur. Ils  y trouvèrent  un  homme  afïis , qui  avoit 
une  grande  barbe -rouffe.  «Pour  qui  prenez-vous 
» cet  homme  ? leur  dit  le  gouverneur,....  Ils  répon- 
dirent qu’ils  le  croyoient  Hollandois « Vous 

» vous  trompez , reprit  - il  en  riant , c’efl  un  Co- 
» réfien  ».  Après  quelques  autres  difcours  , cet 
homme  qui  avoit  gardé  jufqu’alors  le  filence , leur 
demanda  en  hollandois  qui  ils  étoient,  & de  quel 
pays.  Ils  fatisfirent  fa  curiofité , en  joignant  à cette 
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explication  le  récit  de  leur  infortune.  Aux  memes 
quefiions  qu’ils  lui  firent  à leur  tour  , il  répondit 
que  fon  nom  étoit  Jean  Wettevri  , qu’il  etoit  na- 
ïf de  Ryp  en  Hollande , d’où  il-  étoit  venu  en 
[626,  à bord  du  vaififeau  le  Hollandia  , en  qua- 
lité de  volontaire  ; que  l’année  d’après , dans  un 
voyage  qu’il  faifoit  au  Japon  fur  la  fregate  l Oiulcr - 
ikeres , il  avoit  été  jetté  par  le  vent  fur  la  côte  de 
.Corée  (2)  ; que  manquant  d’eau  & fe  trouvant 
icommandé  avec  quelques  autres  pour  en  faire  fur 
[le  rivage,  il  avoit  été  pris  par  les  habitans , lui 
:5c  deux  de  fes  compagnons , Theodoric  Gérard  & 
Jean  Pieters , qui  avoient  été  tués  à la  guerre,  il 
\y  avoit  dix-fept  ou  dix-huit  ans  , dans  une  în- 
-vafion  que  les  Tartares  avoient  faite  en  Corée  : 
cqu’il  étoit  âgé  de  cinquante-huit  ans , & que  fai- 
sant fa  demeure  dans  la  capitale  du  royame  , le 
:roi  lui  avoit  donné  la  commiflion  de  venir  s’in- 
; former  qui  ils  étoient , & ce  qui  les  avoit  amenés 
(dans  fes  états.  Il  ajouta  qu’il  avoit  fou  vent  demandé 
au  roi  la  permiffion  de  pafifer  au  Japon  , & que 
pour  toute  réponfe , ce  prince  lui  avoit  alluré  qu’il 
; ne  l’obtiendroit  jamais  , à moins  qu’il  n’eût  des 
ailes  pour  y voler  ; que  l’ufage  du  pays  étoit  d’y 
retenir  les  étrangers , mais  qu’on  ne  les  y laifioit 
manquer  de  rien , 5c  que  l’habillement  & la  nour- 
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riture  leur  étoient  fournis  gratuitement  pendant 
toute  leur  vie. 

Ce  difcours  ne  pouvoit  être  fort  agréable  aux 
Hollandois , mais  la  joie  de  trouver  un  fi  bon  in- 
terprète diffipa  leur  mélancolie.  Cependant  Y/ette- 
vri  avoit  tellement  oublié  la  langue  de  fon  p s, 
qu’ils  eurent  d’abord  quelque  peine  à l’entendre.  Il 
eut  befoin  d’un  mois  entier  pour  rappeler  fes  idées. 
Le  gouverneur  fit  prendre  en  forme  toutes  leurs 
déportions  , qu’il  envoya  fidèlement  à la  cour,  & 
leur  recommanda  de  ne  pas  s’affliger  , parce  que 
la  réponfe  feroit  prompte  ; d’un  autre  côté  , il  leur 
accorda  chaque  jour  de  nouvelles  faveurs.  ’NVet- 
tevri  & les  officiers  'qui  l’accompagnoient  eurent 
la  liberté  de  les  voir  en  tout  tems  , & celle  de 
leur  faire  expliquer  leurs  befoins. 

Au  commencement  de  Décembre  , les  trois  ans 
de  l’adminiftration  de  leur  bienfaiteur  étant  expi- 
rés , ils  virent  arriver  un  nouveau  gouverneur.  L’au- 
teur eft  ici  dans  l’embarras  pour  trouver  des  expref- 
fions  qui  répondent  à fes  fentimens.  On  auroit  peine 
à s’imaginer  , dit-il,  quels  témoignages  de  bonté 
les  Hollandois  reçurent  de  ce  généreux  prote&eur, 
avant  fon  départ.  Les  voyant  mal  pourvus  pour 
l’hiver , il  leur  fit  faire  à chacun  deux  paires  de 
fouliers  , un  habit  bien  doublé , & une  paire  de 
bas  de  peau.  Il  joignit  à ce  bienfait  les  careffes  les 
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plus  nobles.  Il  déclara  qu’il  étoit  fort  affligé  de 
ae  pouvoir  les  envoyer  au  Japon  , ou  les  con- 
duire avec  lui  au  continent.  Il  ajouta  qu’ils  ne 
dévoient  pas  s’allàrmer  de  fon  départ , parce  qu’en 
arrivant  à la  cour,  il  emploieroit  tout  fon  crédit 
.pour  leur  faire  obtenir  leur  liberté  , ou  du  moins 
.a  permifïïon  de  le  fuivre.  Il  leur  rendit  les  livres 
: qu’ils  avoient  fauves  de  leur  naufrage , & plufieurs 
[parties  de  leurs  effets  , auxquels  il  joignit  une  bou- 
teille d’huile  précieufe.  Enfin  , il  obtint  du  nouveau 
[gouverneur,  qui  les  avoit  déjà  réduits  au  riz,  au 
(Tel  & à l’eau , que  leur  fubfiftance  feroit  un  peu 
i plus  abondante. 

Mais  après  fon  départ , qui  arriva  au  mois  de 
Janvier  1654,  ils  furent  traités  avec  plus  de  du- 
:reté  que  jamais.  On  leur  donna  de  l’orge  au  lieu 
ide  riz  , & de  la  farine  d’orge  au  lieu  de  farine  de 
‘froment.  Ils  furent  obligés  de  vendre  leur  orge  pour 
(en  acheter  d’autres  alimens.  Cette  rigueur  , & le 
■ chagrin  de  ne  pas  voir  arriver  d’ordres  du  roi  pour 
des  conduire  à la  cour,  les  firent  penfer  à prendre 
la  fuite  au  printems  prochain.  Après  avoir  déli- 
béré long-tems  fur  les  moyens  de  fe  faifir  d’une 
barque  dans  l’obfcurité  de  la  nuit,  fîx  d’entr’eux 
formèrent  la  réfolution  d’exécuter  ce  deffein  vers 
la  fin  du  mois  d’ Avril.  Mais  le  plus  hardi  étant 
• monté  fur  une  muraille,  pour  s’affurer  du  lieu  où 
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étoit  la  barque  , fut  apperqu  de  quelques  chiens^ 
qui  donnèrent  l’alarme  aux  gardes  par  leurs  abbohf- 
mens.' 

Au  commencement  de  Mai , le  pilote  ayant  eu 
la  liberté  de  fortir  avec  cinq  de  fes  compagnons, 
découvrit , en  fe  promenant  dans  un  petit  village 
voibn  de  la  ville , une  barque  allez  bien  équipée , 
qui  n’avoit  perfonne  pour  la  garder.  Il  chargea  fur  le 
champ  un  des  cinq  Hollandois  de  prendre  un  petit 
bateau  & quelques  planches  courtes  qu’il  voyoit  fur 
le  rivage.  Enfuite  leur  ayant  fait  boire  à tous  un 
coup  d’eau  , il  fe  rendit  avec  eux  fur  la  barque,  fans 
aucune  précaution.  Tandis  qu’ils  s’efforqoient  de  la 
dégager  d’un  petit  banc  de  fable  qui  coupoit  le 
pafïage,  quelques  habitans  obfervèrent  leur  deffein, 
& l’un  d’entr’eux  courut  jufques  dans  l’eau  , avec 
un  moufquet , pour  les  forcer  de  retourner  au  ri- 
vage. Mais  fes  menaces  les  effrayèrent  peu  , à l’ex- 
ception d’un  feul , qui  n’ayant  pu  joindre  afTez-tôt 
les  autres  , fut  obligé  de  regagner  la  terre.  Les  cinq 
autres , s’efforqoient  de  lever  la  voile,  lorfque  le  mât 
la  voile  tombèrent  dans  l’eau.  Ils  ne  biffèrent 
pas  de  les  rétablir  avec  beaucoup  de  peine  ; mais 
comme  ils  recommenqoient  à lever  la  voile,  le  bout 
du  mât  fe  rompit.  Ces  délais  ayant  donné  le  teins 
aux  habitans  du  village  de  fe  mettre  dans  une  bar- 
que 3 ils  eurent  bientôt  joint  les  fugitifs  , qui  fans 
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être  effrayés  du  nombre  & des  armes , fautèrent 

% 

légèrement  dans  la  barque  ennemie  , & fe  flattè- 
rent de  pouvoir  s’en  faifir.  Mais  la  trouvant  rem- 
plie d'eau  &:  hors  d’état  de  fervir  , ils  prirent  le 
parti  de  la  foumiffion. 

Ils  furent  conduits  au  gouverneur , qui  les  fit 
d’abord  à étendre  à plat  fur  la  terre,  les  mains 
liées  à une  groffe  piece  de  bois.  Enfuite  s’étant  fait 
amener  tous  les  autres  , liés  aufîi  & les  fers  aux 
mains,  il  demanda  aux  fix  coupables  fi  leurs  com- 
pagnons avoient  eu  quelque  connoiffance  de  leur 
fuite.  Ils  répondirent  non  , d’un  air  ferme,  "Wet- 
tevri  reçut  ordre  d’approfondir  quel  avoit  été  leur 
defifein.  Ils  proteflérent  qu’ils  n’en  avoient  pas  eu 
d’autre  que  de  fe  rendre  au  Japon.  « Quoi  ! leur 
» dit  le  gouverneur,  vous  auriez  ofé  entreprendre 
» ce  voyage  fans  pain  & fans  eau  ? » Ils  lui  di- 
rent naturellement  qu’ils  avoient  mieux  aimé  s’ex- 
pofer  à la  mort  une  fois  pour  toutes , que  de  mou- 
rir à chaque  moment.  Là-defifus , ces  malheureux 
reçurent  chacun  vingt-cinq  coups  fur  les  felfes  nues, 
avec  un  bâton  long  d’une  braffe  & large  de  qua- 
tre doigts , fur  un  pouce  d’epaififeur  , plat  du  côté 
dont  on  frappe,  & rond  du  côté  oppofé.  Les  coups 
furent  appliqués  fi  vigoureufement , qu’ils  en  gar- 
dèrent le  lit  pendant  plus  d’un  mois.  Le  gouver- 
Tomc  IL  Q 


241  Histoire 

neur  fit  délier  les  autres;  mais  ils  furent  renfermés 
plus  étroitement , & gardés  jour  & nuit. 

L’île  de  Quelpaert  , nommée  Chefure  par  les 
habitans , eft  fituée  à douze  ou  treize  lieues  de  la 
Corée , au  fud  ; elle  en  a quatorze  ou  quinze  de 
circonférence.  Du  côté  du  Nord , elle  s’ouvre  par 
une  baie  ou  l’on  trouve  toujours  plufieurs  barques, 
& d’où  l’on  fait  voile  au  continent.  La  côte  de  Co- 
rée eft  d’un  accès  dangereux  pour  ceux  qui  la  con- 
noiffent  mal  : parce  qu’elle  n’a  qu  une  feule  rade 
où  les  vaififeaux  pu  1 fient  mouiller  a 1 abri.  Dans 
toutes  les  autres , on  eft  fouvent  expofé  à fe  voir 
jetter  fur  les  côtes  du  Japon.  Quelpaert  eft  envi- 
ronnée de  rochers.  Elle  produit  des  chevaux  & d’au- 
tres beftiaux  en  abondance  ; mais  comme  elle  paie 
au  roi  des  droits  confidérables  qui  la  rendent  fort 
pauvre,  elle  eft  méprifée  des  Coréfiens  du  continent. 
On  y voit  une  montagne  très-haute  , entièrement 
couverte  de  bois  , & quantité  de  collines  fort 
nues , qui  font  entremêlées  de  vallées  abondantes 

en  riz. 

A la  fin  de  Mai , le  gouverneur  reçut  ordre  de 
faire  conduire  les  Hollandois  a la  cour.  Six  ou  f_pt 
jours  après,  ils  furent  embarqués  dans  quatre  bar- 
ques , les  fers  aux  pieds  & la  main  droite  attachée 
à un  bloc  de  bois.  On  appréhendoit  qu’ils  ne  fau- 
ta.fTent  dans  l’eau  , comme  ils  aur oient  pu  facile- 
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ment , parce  que  tous  les  foldats  de  l’efcorte  fu- 
rent Incommodés  du  mal  de  mer. 

Apres  avoir  lutté  deux  jours  contre  le  vent,  ils 
furent  repouflés  dans  l’île  de  Quelpaert , ou  le  gou- 
verneur ôta  leurs  fers  , pour  les  faire  rentrer  dans 
leur  prifon.  Quatre  ou  cinq  jours  après , s’étant 
rembarqués  de  grand  matin , ils  arrivèrent  prés  du 
continent  vers  le  foir.  On  leur  fît  palier  la  nuit 
dans  la  rade.  Le  lendemain  ils  prirent  terre , 6c  leurs 
chaînes  leur  furent  ôtées , mais  avec  la  précaution 
de  doubler  leur  garde.  O11  amena  aulli-tôt  des  che- 
vaux , fur  lefquels  ils  fe  rendirent  à la  ville  de 
Haynam.  Ils  eurent  le  plaifir  de  s’y  rejoindre  tous; 
car  ayant  été  féparés  par  le  vent  ils  avoient  débar- 
qués en  différens  lieux. 

Le  matin  du  jour  fuivant,  ils  arrivèrent  à la 
ville  de  Se-ham  , où  leur  canonnier,  qui  n’avoit  pas 
joui  d’une  bonne  fanté  depuis  le  naufrage  , mou- 
rut , 6c  fut  enterré  par  l’ordre  du  gouverneur.  Le 
foir  ils  s’arrêtèrent  dans  la  ville  de  Nadian  ; le  len- 
demain , à Sanchang  ; enfuite  à Tongap  , après 
avoir  traverfé  une  haute  montagne  fur  le  fommet 
de  laquelle  eft  un  vafte  fort  nommé  Epam-San- 
fîang.  De-là  ils  fe  rendirent  à la  ville  de  Teyn  ; 
6c  le  jour  fuivant,  ayant  pallé  par  la  ville  de  Ku- 
niga  , ils  arrivèrent  le  foir  à Kyn-Tyn,  grande  ville 
où  le  roi  tenoit  anciennement  fa  cour , 6c  qui  ell 
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à préfent  la  réficîence  du  gouverneur  de  la  province 
de  Thillado.  Le  commerce  y eft  floriffant,  & la  rend 
fort  célébré  dans  le  pays,  quoiqu’elle  foit  à une  jour- 
née de'  la  mer.  Ils  gagnèrent  enfuite  Je-fan  , dernière 
ville  de  la  même  province  , d’où  ils  allèrent  à la 
petite  ville  de  Gunum,  puis  à Jeu-fan,  & à Kon-fio, 
réfidence  du  gouverneur  de  la  province  de  iiang* 
Siando.  Le  lendemain  , ayant  paffé  une  grande  ri- 
vière , ils  entrèrent  dans  la  province  de  Sengado , 
ou  fe  trouve  Sior  capitale  du  royaume. 

Après  avoir  paffé  plufieurs  jours  dans  différentes 
villes  , ils  traversèrent  une  rivière , qui  ne  leur  pa- 
rut pas  moins  large  que  la  Meufe  l’eft  à Doort. 
Une  lieue  au-delà  ils  arrivèrent  à Sior.  Depuis  leur 
débarquement  jufqu’à  cette  ville,  ils  comptèrent 
foixante-quinze  lieues , toujours  au  nord  , mais  ti- 
rant un  peu  fur  l’oueft.  Pendant  les  deux  ou  trois 
premiers  jours,  ils  furent  loges  dans  la  meme  mai- 
fon.  Enfuite  on  leur  donna , pour  trois  ou  quatre 
enfemble  , de  petites  huttes , dans  le  quartier  des 
Chinois  qui  font  établis  à Sior.  Ils  furent  menés 
en  corps  devant  le  roi.  Ce  prince  les  ayant  inter- 
rogés par  le  miniftère  de  AVettevri  , ils  le  fupplie- 
rent  humblement  de  les  faire  tranfporter  au  Japon, . 
d’où  ils  fe  ftattoient  qu’avec  le  fecours  des  Hollan- 
dois  qui  y exercent  le  commerce  , ils  pôurroient 
retourner  quelque  jour  dans  leur  patne»  Le  roi  leur 
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répondit , que  les  loix  de  la  Corée  ne  -perniettoient 
pas  d’accorder  aux  étrangers  la  liberté  de  partir  * 
mais  qu’on  auroit  loin  de  leur  fournir  toutes  leurs 
néceffités.  Enluite  il  leur  ordonna  de  faire  en  fa  pre- 
fence  les  exercices  pour  lefquels  ils  avoient  le  plus 
d’habileté , tels  que  de  chanter , de  danfer  & de 
iauter  ; apres  quoi  leur  ayant  fait  apporter  quel- 
ques rafraichiiTemens  , il  ht  prefent  a chacun  de 
deux  pièces  de  drap , pour  fe  vêtir  à la  manière 
des  Coréhefts. 

Le  lendemain  ils  furent  conduits  chez  le  géné- 
ral des  troupes , qui  leur  ht  déclarer  pat  "V  eue- 
vri , que  le  roi  les  avoit  admis  au  nombre  de  fes 
gardes-du-corps  , & qu’en  cette  qualité , on  leur 
fourniroit  chaque  mois  foixante-dix  katis  de  riz. 
Chacun  reçut  un  papier  qui  contenoit  fon  nom  9 
fon  âge , fon  pays  , la  profeflion  qu’il  avoit  exer- 
cée jufqu’alors , & celle  qu’il  embrahfoit  au  fervice 
du  roi  de  Coree.  Cette  patente  etoit  en  caraête- 
res  corëfiens  , fcellée  du  grand  fceau  du  roi  oc  de 
celui  du  général , qui  n’étoient  que  la  hmple  im- 
preffion  d’un  fer  chaud.  Avec  leur  commiffion  ils 
reçurent  chacun  leur  moufquet  , de  la  poudre  èl 
des  balles.  On  leur  ordonna  de  faire  une  décharge 
de  leurs  armes , le  premier  & le  quatrième  jour 
de  chaque  mois,  devant  le  général,  & cl  être  tou- 
jours prêts  à marcher  à fa  fuite,  fait  pour  accom- 
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pagner  le  roi , foit  dans  d’autres  occafions.  Le  ge- 
neral fait  trois  revues  par  mois , & les  foldats  font 
autant  de  fois  l’exercice  en  particulier.  Les  Hollan- 
dois  étoient  encore  au  nombre  de  trente-cinq.  On 
leur  donna  un  Chinois  & Wettevri  pour  les  com- 
mander ; le  premier  en  qualité  de  fergent , l’autre 
pour  veiller  fur  leur  conduite  & leur  apprendre  les 
ufages  des  Coréfiens. 

La  curiofité  porta  la  plupart  des  grands  de  la 
cour  à les  inviter  à dîner  , pour  les  faire  tirer  & 
danfer  à la  manière  hollandoife.  Mais  les  femmes 
& les  enfans  étoient  encore  plus  impatiens  de  les 
voir  , parce  que  le  bruit  s’étoit  répandu  qu’ils 
étoient  d’une  race  monflrueufe , & que  pour  boire 
ils  étoient  obligés  de  fe  lier  le  nez  derrière  les  oreil- 
les. L’étonnement  augmenta  lorfqu’on  les  vit  mieux 
faits  que  les  habitans  du  pays.  On  admira  particu- 
lièrement la  blancheur  dë  leur  teint.  La  foule  étoit 
fi  grande  autour  d’eux,  que  dans  les  premiers  jours 
à peine  pouvoient-ils  fe  faire  un  paffage  dans  les 
rues , ou  trouver  un  moment  de  repos  dans  leurs 
huttes.  Enfin  le  général  arrêta  cet  emportement  , 
par  la  défenfe  qu’il  fit  publier  d’approcher  de  leurs 
logemens  fans  fa  permiffion.  Cet  ordre  étoit  d’autant 
plus  néceffaire  , que  les  efclaves  mêmes  des  grands 
portoient  la  hardieffe  jufqu’à  les  faire  fortir  de  leurs 
huttes  pour  s’çn  faire  un  amufement. 
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mois  d’Août  , on  vit  arriver  un  en  >.  oye 
Tartare , qui  venoit  demander  le  tribut.  L auteur  , 
fans  nous  expliquer  ici  les  motifs  du  roi  , raconte^ 
que  ce  prince  fut  obligé  d'envoyer  les  Hollandais 
dans  une  grande  forterefife,  a fix  ou  fept  lieues.  de 
Sior , & de  les  y laifler  jufqu’au  départ  du  minif- 
tre  Tartare,  c’eft- à-dire,  jufqu’au  mois  iuivant. 
Cette  forterefife  eft  fituée  fur  une  montagne  nom- 
mée Nummafan-Siang , qu’on  ne  peut  montei  en 
moins  de  trois  heures.  Elle  eft  fi  bien  defendue , 
qu’elle  fert  de  retraite  au  roi  même , dans  les  tems 
de  guerre.  La  plupart  des  grands  du  royaume  y 
font  leur  réfidence  ordinaire  , fans  crainte  d y man- 
quer de  provifions,  parce  qu’elle  en  eft  toujours 
fournie  pour  trois  ans. 

Vers  la  fin  de  Novembre , le  froid  devint  fi  vif* 
que  la  rivière  étant  glacée , on  y vit  pafifer  a la 
fois  trois  cens  chevaux  chargés.  Le  général  alar- 
mé pour  les  Hollandois , témoigna  fon  inquiétude 
au  roi.  On  leur  fit  diftribuer  quelques  cuirs  à demi- 
pourris  , qu’ils  avoient  fauvés  de  leur  naufrage  , 
pour  les  vendre  & s’en  acheter  des  habits.  Deux 
ou  trois  d’entr’eux  employèrent  ce  qui  leur  revint 
de  cette  vente  à fe  procurer  la  propriété  d une 
petite  hutte , qui  leur  coûta  neuf  ou  dix  ecus.  Ils 
aimèrent  mieux  fouffrir  le  froid  , que  cle  le  voir 
continuellement  tourmentés  par  leurs  hôtes , qui 
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les  envoyoient  chercher  du  bois  dans  les  monta- 
gnes , à trois  ou  quatre  lieues  de  la  ville.  Les  au- 
tres s’étant  vêtus  le  moins  mal  qu’il  leur  fut  pof- 
bble , palfèrent  le  refie  de  l’hiver , comme  ils  en 
avoient  paffé  plufieurs  autres. 

L’envoyé  Tartare  étant  revenu  à Sior  au  mois 
de  Mars  1655  , ^ ^eilr  défendu,  fous  de  ri- 
goureufes  peines,  de  mettre  le  pied  hors  de  leurs 
maifons.  Cependant  le  jour  de  fon  départ , Henri 
Jans  & Henri-Jean  Bos  réfolurent  de  fe  préfenter 
à lui  dans  le  chemin,  fous  prétexte  d’aller  au  bois. 
Auffi-tôt  qu’ils  le  virent  paroître  à la  tête  de  fa 
troupe , ils  s’avancèrent  près  de  fon  cheval , & pre- 
nant les  rênes  d’une  main  ils  ouvrirent  de  l’autre 
leur  robe  coréfîenne , pour  faire  voir  par-deffous 
l’habit  hollandois.  Cet  incident  caufa  d’abord  beau- 
coup de  confuhon  dans  la  troupe.  L’envoyé  leur 
demanda  fort  curieufement  qui  ils  étoient.  Mais  ne 
pouvant  fe  faire  entendre  , il  leur  donna  par  lignes 
l’ordre  de  le  fuivre.  Le  foir , s’étant  informé  s’il 
pouvoit  trouver  un  interprète  , on  lui  parla  de  Wet- 
tevri.  Il  l’envoya  chercher  fur  le  champ.  W ettevri 
ne  manqua  pas  d’en  avertir  le  roi.  On  tint  un 
confeil  dans  lequel  il  fut  réfolu  de  faire  un  pré- 
fent  à l’envoyé  , pour  empêcher  que  cette  affaire 
n’allât  ju  qu’aux  oreilles  du  khan.  Les  deux  Hol- 
landois firent  ramenés  à Sior,  & relier  rés  dans  une 
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étroite  prifon  011  leur  vie  ne  fut  pas  cie  longue  du- 
rée. Mais  leurs  compagnons,  ne  les  revoyant  plus , 
ignorèrent  li  leur  mort  avoit  ete  naturelle  ou  vio-  . 
lente.  Après  le  retour  de  ces  deux  miférabies , 
tous  les  autres  furent  conduits  devant  le  confeil  de 
guerre  , pour  y être  examines.  On  leur  demanda 
s’ils  avorent  eu  connoihfance  de  la  fuite  de  leuis 
compagnons  j leur  défaveu  n’empecha  point  qu  us 
ne  fu fient  condamnés  à recevoir  chacun  cinquante 
coups  fur  la  plante  des  pied;.  Mais  le  roi  leur  ht 
grâce  , en  déclarant  qu’ils  dévoient  être  moins  con- 
ficiérés  comme  des  vagabonds  mal  intentionnés  poul- 
ie pays  , que  comme  des  malheureux  étrangers , 
que  la  tempête  avoit  jettés  fur  les  cotes  du  royau- 
me. Ils  furent  renvoyés  dans  leurs  huttes  , mais 
avec  défenfe  d’en  ibrtir  fans  la  permiflion  du  roi; 

Au  mois  de  Juin  , le  général  leur  ht  dire  par 
leur  interprète  qu’un  vaifleau  ayant  échoué  dans 
nie  de  Quelpaert , & 'Wettevri  étant  trop  âgé  pour 
entreprendre  ce  voyage  , ceux  d’entr’eux  qui  enten- 
doient  mieux  la  langue  coréhenne  dévoient  fe  pré- 
parer au  nombre  de  trois , à partir  pour  Quelpaert, 
avec  la  commiffion  d’obferver  les  circonflances  du 
naufrage , pour  en  venir  rendre  compte  à la  cour. 
Sur  cet  ordre  , l’afliftant  & le  fécond  pilote  avec  un 
canonier  fe  mirent  en  chemin  deux  jours  apres. 

L’envoyé  Tartare  revint  au  mois  d’Août  & 1 or- 
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dre  de  ne  fortir  de  leurs  quartiers  que  trois  jours 
après  fon  départ , fut  renouvelle  aux  Hollandois  , 
avec  de  rigoureufes  menaces.  La  veille  de  fon  ar- 
rivée, ils  reçurent  une  lettre  de  leurs  compagnons, 
qui  leur  appren oient  qu’au  lieu  de  les  conduire  à 
Quelpaert,  on  les  avoit  étroitement  renfermés  fur 
la  frontière  la  plus  méridionale  du  royaume,  afin 
que  fi  le  kan,  informé  de  la  mort  des  deux  au- 
tres , demandoit  qne  le  refie  lui  fût  envoyé , on 
pût  lui  répondre  qu'il  en  étoit  péri  trois  dans  le 
voyage  de  Quelpaert. 

Le  même  envoyé  revint  encore  vers  la  fin  de 
l’année.  Quoique  depuis  la  malheureufe  entreprife 
des  deux  Hollandois , il  fût  venu  deux  fois  de  la 
part  du  grand-kan , fans  avoir  fait  aucune  mention 
de  cet  événement  , la  plupart  des  feigneurs  Coré- 
fiens  s’efforcèrent  d’engager  le  roi  à fe  défaire  de 
tous  les  autres.  On  tint  confeil  là-defifus  pendant 
trois  jours.  Mais  le  roi  , le  prince  fon  frère  , le 
général  & quelques  autres , rejettèrent  une  propo- 
fition  aufii  atroce , & dont  le  grand  - kan  pouvoit 
tôt  ou  tard  être  inftruit.  Le  général  propofa  de  les 
faire  combattre  chacun  contre  deux  Corefiens,  avec 
les  mêmes  armes.  C’étoit  le  moyen  difoit-il , de  fe 
délivrer  d’eux,  fans  qu’on  pût  acculer  le  roi  du 
meurtre  de  ces  pauvres  étrangers.  Ils  furent  infor- 
més fecrétemeitf  de  cette  réfolution  par  quelques 
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perfônnes  charitables.  Le  frère  du  roi  paffant  dans 
leur  quartier  pour  fe  rendre  au  confeil  , dont  il 
étoit  préfident  , ils  fe  jettèrent  a fes  genoux,  ils 
implorèrent  fa  bonté  &.  le  touchèrent  d une  h vive 
xompaiïion , qu’il  devint  leur  proteéleur.  Aufli.  ne 
(durent-ils  la  vie  qu’a  fes  follicitations  & a 1 huma- 
nité du  roi.  Cependant,  plufieurs  perfônnes  paroif- 
ifant  offenfées  de  cette  indulgence,  on  réfolut , 
autant  pour  les  mettre  a couvert  des  entreprifes  de 
leur  ennemis,  que  pour  les  dérober  aux  Tartares, 
de  les  reléguer  dans  la  province  de  Thillado  , en 
leur  alignant  par  mois  cinquante  livres  de  riz  pour 
leur  fubfiftance. 

Suivant  cet  ordre , ils  partirent  de  Sior  à che- 
val, au  mois  de  Mars  1657 , fous  la  conduite  d un 
fergent.  "Wettevn  les  accompagna  1 efpace  dune 
lieue  , jufqu’à  la  rivière  qu’ils  avoient  paffee  en 
venant  de  Quelpaert.  Ils  revirent  la  plupart  des 
villes  qu’ils  avoient  traverfées  dans  le  même  voya- 
ge. Enfin , ayant  couché  à Jeam , ils  en  partirent 
le  lendemain  au  matin , & vers  midi  ils  arrivèrent 
dans  une  ville  confidérable , nommee  Diu-fiong  ou 
Thilla-pening , qui  eft  commandée  par  une  grande 
citadelle.  C’eft  la  réfidence  du  Pénig-fé , qui  y com- 
mande dans  l’abfence  du  gouverneur  , & qui  porte 
le  titre  de  colonel  de  la  province.  Le  fergent  qui 
leur  avoit  fervi  de  guide  les  remit  entre  les  mains 
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de  cet  Officier  avec  les  lettres  du  roi.  Enfuite  il 
reçut  otdre  daller  chercher  leurs  trois  compagnons 
t|ui  croient  partis  de  Sior  l’année  précédente , &£ 
qui  netoient  qu’à  douze  lieues  de  Diu-fiong , dans 
une  ville  où  commandoit  l’amiral.  Ils  furent  logés 
enfemble  dans  un  édifice  public  , au  nombre  de 
trente-trois. 

Dans  ie  cours  du  mois  d’Avril , on  leur  apporta 
quelques  cuirs  reftés  jufqu’alors  à Quelpaert  dont 
ils  n’etoient  éloignés  que  de  dix-huit  lieues.  Ils  fu- 
rent charges  , pour  unique  occupation  , d’arracher 
deux  fois  par  mois  l’herbe  qui  croiffoit  dans  la 
place  du  château.  Le  gouverneur  qui  leur  marquoit 
beaucoup  d’affedion  , comme  tous  les  habitans  de 
la  ville  , fut  appelé  à la  cour  pour  répondre  à 
quelques  accufations  qui  mirent  fa  vie  en  danger. 
Mais  étant  aimé  du  peuple  &:  favorifé  par  la  plu- 
part des  grands,  il  fut  renvoyé  avec  honneur.  Son 
fucceffeur  traita  les  Hollandois  moins  humainement. 
Il  les  obligea  d’aller  chercher  leur  bois  fur  une  mon- 
tagne à trois  lieues  de  la  ville  , apres  avoir  été  ac- 
coutumés jufqu’alors  à fe  le  voir  apporter.  Une 
attaque  d’apoplexie  les  délivra  de  cet  odieux  maî- 
tre au  mois  de  Septembre  fuivant. 

Cependant  ils  ne  fe  trouvèrent  pas  mieux  de 
celui  qui  lui  fuccéda.  Lorfqu’ils  lui  demandèrent  du 
drap  pour  fe  vêtir  ? en  lui  faifant  voir  que  le  tra- 
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vail  avoit  ufé  leurs  habits , il  leur  déclara  qu  il  n a- 
voit  pas  reçu  d’ordre  du  roi  fur  ce  point  ; qu  il 
. n’étoit  obligé  de  leur  fournir  que  du  riz,  & que 
pour  leurs  autres  be foins  ils  dévoient  eux-memes 
:ie  les  procurer.  Ils  lui  propoferent  alors  de  leur 
.accorder  la  pennïflion  de  demander  1 aumône  , 
.chacun  à leur  tour  , en  lui  reprefentant  que  nuds 
comme  ils  étoient , ôc  leur  travail  ne  leur  produi- 
sant qu’un  peu  de  fel  & de  riz,  il  leur  étoit  im- 
posable de  gagner  leur  vie.  Cette  grâce  leur  fut 
accordée , 5c  bientôt  ils  eurent  de  quoi  le  garan- 
tir du  froid. 

Au  commencement  de  l’année  16^8  , ils  effuye- 
rent  de  nouveaux  chagrins , à l’arrivée  d’un  nou- 
veau gouverneur.  La  liberté  de  fortir  de  la  ville 
leur  fut  ôtée.  Seulement  le  gouverneur  déclara 
que  s’ils  vouloient  travailler  pour  lui , il  leur  don- 
nerait à chacun  trois  pièces  d’étoffes  de  coton.  Mais 
ils  rejettèrent  humblement  cette  proportion , parce 
qu'ils  n’ignoroient  pas  que  ce  travail  leur  feroit 
vrfer  plus  d’habits  qu’on  ne  leur  offroit  d’étoffe. 
Quelques-uns  d’entr’eux  étant  tombés  malades  de  la 
hevre  dans  ces  circonftances , la  frayeur  des  habi- 
tans  , au  feul  nom  de  iievre , leur  ht  obtenir  la 
permiffion  de  mendier  , à condition  qu’ils  ne  fuf- 
fent  jamais  abfens  de  la  ville  plus  de  quinze  jours 
£U  de  trois  femaines , & qu’ils  ne  tournaffeut  point 
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leur  marche  du  côté  de  la  cour  ni  du  Japon.  Com- 
me cette  faveur  ne  regardoit  que  la  moitié  de  leur 
troupe  , ceux  qui  demeurèrent  dans  la  ville , reçu- 
rent ordre  de  prendre  foin  des  malades , & d’arra- 
cher l’herbe  dans  la  place  publique. 

Le  roi  étant  mort  au  mois^d’Avril , fon  fils 
monta  fur  le  trône  après  lui , avec  le  confente- 
ment  du  grand-kan.  Les  Hollandois  continuèrent  de^ 
mendier  , fur-tout  parmi  les  prêtres  & les  moines 
du  pays , qui  les  traitèrent  avec  beaucoup  de  cha- 
rité , & qui  ne  fe  lalfoient  pas  de  leur  entendre 
raconter  leurs  aventures  & les  ufages  de  leur  pays. 
Le  gouverneur  qui  arriva  en  1660,  leur  témoi- 
gna tant  de  bonté  , qu’il  regrettoit  fouvent  de  ne 
pouvoir  les  renvoyer  en  Hollande , ou  du  moins 
dans  quelque  lieu  fréquenté  des  Hollandois.  La 
fécherefle  fut  fi  grande  cette  année  , que  les  vi- 
vres devinrent  fort  rares.  La  mifêre  n’ayant  fait 
qu’augmenter  l’année  fuivante , on  vit  quantité  de 
voleurs  fur  les  grandes  routes  , malgré  la  vigueur 
avec  laquelle  ils  furent  pourfuivis  par  les  ordres  du 
roi  ; la  faim  fit  périr  un  grand  nombre  d’habitans. 
Le  gland  , les  pommes  de  pin  , & d’autres  fruits 
fauvages  ét oient  la  feule  nourriture  des  pauvres.  La 
famine  devint  fi  prefifante  , que  plufieurs  villages 
furent  pillés,  & que  les  magafins  même  du  roi 
ne  furent  pas  refpe&és.  Ces  défordres  ne  laiffêrent 
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pas  cle  demeurer  impunis  , parce  que  les  coupa- 
bles étoient  des  efclaves  de  la  cour.  Le  mal  dura 
jufqu’en  1661  , & l’année  d’après  s’en  reffentit 
.encore.  La  ville  de  Diu-fiong,  ou  les  Hoilandois 
n’avoient  pas  ceffé  de  demeurer  , n étant  plus  ca- 
pable de  leur  fournir  des  provifions  , il  vint  un  or- 
dre de  la  cour  pour  en  distribuer  une  partie  dans 
deux  autres  villes.  Douze  furent  envoyés  à Say- 
■ flâne,  cinq  à Siun-fchien,  & cinq  à Nam-man,  à 
feize  lieues  plus  loin.  Cette  féparation  leur  fut  d’a- 
bord fort  affligeante  : mais  elle  devint  l’occaflon  de 
leur  fuite , & par  conféquent  de  leur  falut. 

Ils  partirent  à pied  , & leurs  malades  avec  leur 
bagage  , fur  des  chevaux  qui  leur  furent  accordés 
gratuitement.  La  première  &:  la  fécondé  nuit , ils 
furent  logés  enfembie  dans  la  même  ville.  Le  troi- 
fième  jour , ils  arrivèrent  à Siun-fchien,  où  les  cinq 
qui  étoient  deflinés  pour  cette  ville  furent  biffés.  Le 
lendemain , les  autres  paffèrent  la  nuit  dans  un  villa- 
ge , d’où  étant  partis  fort  matin , ils  entrèrent  vers  midi 
dans  Say-fyane.  Leurs  guides  les  livrèrent  au  gouver- 
neur ou  à l’amiral  de  la  province  de  Thillado  , dont 
cette  ville  étoit  la  réfidence.  Ce  feigneur  leur  parut 
d’un  mérite  diftingué.  Mais  celui  qui  lui  fuccéda  bien- 
tôt devint  leur  fléau.  La  plus  grande  faveur  qu’il  leur 
accorda  fut  la  permiflion  de  couper  du  bois  pour 
en  faire  des  fléchés  à fes  gens.  Les  domeftiques  ffes 
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feigneurs  Corélîens  n’ont  pas  d’autres  occupations 
que  de  tirer  de  i’arc , parce  que  leurs  maîtres  font 
gloire  d’entretenir  d’excellens  archers. 

A r entrée  de  l’hiver,  les  Hollandois  demandè- 
rent au  nouveau  gouverneur  qu’il  leur  fût  permis 
de  mendier  pour  fe  procurer  des  habits.  Ils  obtin- 
rent la  liberté  de  s’abfenter  pendant  trois  jours , la 
moitié  de  leur  nombre  à la  fois.  Cette  permifïion 
leur  devint  d’autant  plus  avantageufe  , que  les  prin- 
cipaux habitans  de  la  ville  favorifoient  leurs  cour- 
fes  par  un  mouvement  de  compafïîon.  Elles  du- 
roient  quelquefois  l’efpace  d’un  mois  entier.  Tout 
ce  qu’ils  avoient  amafïe  fe  partageoit  en  commun. 
Ils  continuèrent  de  mener  cette  vie  jufqu’au  rap- 
pel du  gouverneur , qui  fut  créé  général  des  trou- 
pes royales.  C’efl  la  fécondé  dignité  du  royaume. 
Son  fucceffeur  adoucit  beaucoup  le  fort  des  Hol- 
landois de  Say-fiane , en  ordonnant  qu’ils  fuffent 
traités  comme  leurs  compagnons  l’étoient  dans  les 
autres  villes.  Ils  furent  déchargés  de  tous  les  tra- 
vaux pénibles  ; on  ne  les  obligea  plus  qu’à  palfer 
deux  fois  en  revue  chaque  mois  , à garder  leur 
maifon  à leur  tour  , ou  du  moins  à faire  favoir 
au  fecrétaite  dans  quel  lieu  ils  alloient  lorfqu’ils 
avoient  la  permiflion  de  fortir. 

Entre  plulîeurs  autres  faveurs  , ce  gouverneur 
leur  donnoit  quelquefois  à. manger;  & s’attendri fr 

faut 
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Tant  fur  leur  infortune  , il  leur  demandoit  pour- 
quoi , étant  fi  prés  de  la  mer , ils  n’entreprenoient 
pas  de  paffer  au  Japon  ? Ils  répondoient  qu’ils  n’o- 
foient  hafarder  de  déplaire  au  roi.  Ils  ajoutoient 
que  d’ailleurs  ils  ignoroient  le  chemin  , & qu’ils  man- 
quoient  de  vaiffeau.  « Quoi  ! reprenoit-il , n’y  a- 
» t-il  point  allez  de  barques  fur  la  côte  ? » Ils 
affectaient  de  répondre  qu’elles  ne  leur  appartenoient 
pas  , & que  s’ils  manquoient  leur  entrcprife  , ils 
cratanoient  d’être  traités  comme  des  voleurs  & des 

O 

déferteurs.  Le  gouverneur  rioit  de  leurs  fcrupules. 
Ils  ne  s’imaginoit  pas  qu’ils  ne  lui  tenoient  ce  lan- 
gage que  pour  écarter  fes  foupqons , & que  jour  ôt 
nuit  ils  ne  penfoient  qu’aux  moyens  de  fe  procu- 
rer une  barque.  L’auteur  remarque  ici  que  les  Hol- 
landois  furent  vengés  du  gouverneur  précédent.  Il 
n’avoit  joui  de  fa  dignité  qu’environ  quatre  mois. 
Ayant  été  accufé  d’avoir  condamné  trop  légère- 
ment à mort  plufieurs  perfonnes  de  différens  or- 
dres , il  fut  condamné  par  le  roi  à recevoir  quatre- 
vingt-dix  coups  fur  les  os  des  jambes,  & banni 
perpétuellement. 

Vers  la  fin  de  cette  année,  on  vit  paroître  une 
comete;  elle  fut  fuivie  de  deux  autres  , qui  pa- 
rurent toutes  deux  à la  fois  , pendant  l’efpace  d’en- 
viron deux  mois  ; l’une  au  fud-eft , & l’autre  au 
fud-oueft , mais  leurs  queues  oppofées  l’une  à l’au- 
To/ne  II,  R 
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tre.  La  cour  en  conçut  tant  d’alarme , que  le  roî 
fit  doubler  la  garde  dans  tous  Tes  ports  & fur  tous 
les  vaiffeaux.  Il  donna  ordre  que  toutes  Tes  forte- 
reffes  fuffent  bien  munies  de  provifions  de  guerre 
& de  bouche  , & que  Tes  troupes  fuffent  exercées 
tons  les  jours.  La  crainte  qu’il  avoit  d’être  attaqué 
par  quelque  voifin  , alla  jufqu’à  lui  faire  défendre 
qu’on  allumât  du  feu  pendant  la  nuit  dans  les  mai- 
fo ns  qui  pouvoient  être  apperçues  de  la  mer.  On 
avoit  vu  les  mêmes  phénomènes  lorfque  les  Tar- 
tares  avoient  ravagé  le  pays  ; & l’on  fe  fouvenoit 
d’avoir  été  avertis  par  des  figues  de  cette  nature, 
avant  la  guerre  des  Japonois  contre  la  Corée.  Les 
habitans  ne  rencontrolent  pas  les  Hollandois , fans 
leur  demander  ce  qu’on  penfoit  des  cometes  dans 
leur  pays.  Ils  répondoient  qu’elles  étoient  le  pro- 
nofiic  de  quelque  terrible  événement , tel  que  la 
pelle  , la  guerre  ou  la  famine , & quelquefois  de 
ces  trois  malheurs  enfemble.  Ils  parloient  de  bonne- 
foi,  remarque  l’auteur  avec  beaucoup  de  simplici- 
té , parce  qu’ils  avoient  été  convaincus  de  cette 
vérité  par  l’expérience. 

Comme  ils  pafférent  fort  tranquillement  l’année 
1664  & la  fuivante  , tous  leurs  foins  fe  rapportè- 
rent à fe  rendre  maîtres  d’une  barque  ; mais  ils  eu- 
rent le  chagrin  de  né  pas  réuffir.  Ils  alloient  quel- 
quefois à la  rame  le  long  du  rivage , dans  un  ba- 
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teau  qui  leur  fervoit  à chercher  de  quoi  vivre.  Quel- 
quefois ils  faifoient  le  tour  des  petites  îles , pour 
obferver  tout  ce  qui  pouvoit  être  favorable  à leur 
évafion.  Leurs  compagnons,  qui  étoient  dans  les 
deux  autres  villes , venoient  les  vifiter  par  inter- 
valles. Ils  leur  rendoient  leurs  vifites  lorfqu’ils  en  ob- 
tenoient  la  permifîîon  du  gouverneur.  Leur  patience 
le  foutenoit  dans  les  plus  grandes  peines,  allez  con- 
tens  de  jouir  d’une  bonne  fanté  & de  ne  pas  man- 
quer du  néceffaire  dans  le  cours  d’un  h long  ef- 
clavage. 

En  1 666  ils  perdirent  ce  bon  gouverneur,  qui 
fut  élevé  aux  premières  dignités  de  la  cour  en  ré- 
compenfe  de  fes  vertus.  Il  avoit  répandu  indifférem- 
ment fes  bienfaits  fur  toutes  fortes  de  perfonnes  , 
pendant  deux  ans  d’une  heureufe  adminiflration  qui 
lui  avoit  gagné  l’affeéhon  de  tout  le  monde , &C 
1 eftime  de  fon  maître  & celle  de  la  nobleffe.  Il 
avoit  réparé  les  édifices  publics , nettoyé  les  côtes, 
augmenté  les  forces  maritimes,  &c. 

Après  fon  départ,  la  ville  demeura  trois  jours 
fans  gouverneur  , parce  que  l’ufage  accorde  ce  teins 
au  fucceffeur  pour  choifir,  avec  lefecoursde  quel- 
que  devin , un  moment  favorable  à fon  inaugura- 
tion. Ce  choix  ne  fat  pas  heureux  pour  les  Hol- 
landois.  Entre  plufieurs  mauvais  traitemens , leur 
nouveau  maître  voulut  les  faire  travailler  conti* 
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nuellement  à jetter  de  la  terre  en  moule.  Ils  rejet- 
èrent cette  proportion,  fous  prétexte  qu’après  avoir 
rempli  leur  devoir  , ils  avoient  befoin  de  leur  tems 
pour  fe  procurer  de  quoi  fe  vêtir  & fatisfaire  à 
leurs  autres  néceffités  ; que  le  roi  ne  les  avoit  point 
envoyés  pour  un  travail  fi  rude  , ou  que  s’ils  dé- 
voient être  traités  avec  cette  rigueur,  il  valoit  beau- 
coup mieux  pour  eux  renoncer  à la  fubfiftance  qu’on 
leur  accordoit  , & demander  d’être  envoyés  au 
Japon  ou  dans  quelqu’autre  lieu  fréquenté  par  leurs 
compatriotes.  La  réponfe  du  gouverneur  fut  une 
menace  de  les  forcer  d’obéir.  Mais  il  n’eut  pas  le 
tems  d’exécuter  fes  intentions;  quelques  jours  après, 
tandis  qu’il  fe  trouvoit  à bord  d’un  fort  beau  vaif- 
feau,  le  feu  prit  par  hafard  à la  chambre  des  pou- 
dres, qui  étoit  fituée  devant  le  mât,  & fit  làuter 
la  proue  ; ce  qui  coûta  la  vie  à cinq  hommes.  Il 
fe  difpenfa  d’en  donner  avis  à l’intendant  de  la  pro- 
vince , dans  l’efpérance  que  cet  accident  demeu- 
reroit  caché.  Malheuréufement  pour  lui,  le  feu  avoit 
été  apperçu  par  un  des  efpions  , que  la  cour  en- 
tretient fur  les  côtes  comme  dans,  l’intérieur  du 
royaume.  L’intendant  qui  en  fut  averti  par  cette 
voie,  fe  hâta  d’en  rendre  compte  au  fouverain  ; le 
gouverneur  fut  rappelé  immédiatement,  & condamné 
au  bannififement  perpétuel , apres  avoir  reçu  quatre- 
Vingt-dix  coups  fur  les  os  des  jambes* 
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Les  Hollanclois  virent  arriver , au  mois  de  .»uil- 
let  , un  nouveau  gouverneur , mais  fans  obtenir 
le  changement  qu’ils  av oient  efpéré  dans  leur  fort* 
Ii  leur  demanda  chaque  jour  cent  braftes  de-  natte. 
LorfquMs  lui  repréientèrent  que  c’etoit  leur  deman- 
der l’impofifible , ils  les  menaça  de  trouver  quel- 
que occupation  qui  leur  conviendroit  mieux.  Une 
maladie  qui  lui  fiirvint  l’empécha  d’exécuter  fon  pro- 
jet ; mais  outre  leur  devoir  ordinaire , ils  demeurè- 
rent chargés  du  foin  d’arracher  l’herbe  dans  la  place 
du  Pénig-fé , & d’apporter  du  bois  propre  à faire 
des  fléchés.  Le  chagrin  de  leur  fltuation  les  fit  pen- 
fer  à profiter  de  la  maladie  de  leur  tyran  pour  fe 
procurer  une  barque , à toutes  fortes  de  rifques. 
Ils  employèrent  dans  cette  vue  un  Coréflen  qui  leur 
avoit  plufieurs  obligations.  Ils  le  chargèrent  de  leur 
acheter  une  barque  , fous  prétexte  du  befoin  qu’ils 
en  avoient  pour  mendier  du  coton  dans  les  îles 
voifines  ; ils  lui  promirent  à leur  tour  une  part  con- 
fidérable  aux  aumônes  qu’ils  fe  flattoient  de  recueil- 
lir. La  barque  fut  achetée  ; mais  le  pêcheur  qui  l’a- 
voit  vendue  ayant  fu  que  c’étoit  pour  leur  ufage*  vou- 
lut rompre  fon  marché,  dans  la  crainte  d’être  puni 
de  mort  s’ils  s’en  fervoient  pour  leur  évafion.  Ce- 
pendant l’offre  de  doubler  le  prix  lui  fit  oublier  tou- 
tes fes  craintes  , <k  le  marché  tint , à la  grande  la- 
iisfaêlion  des  Holland  ois. 
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Auflî-tôt  qu’ils  fe  trouvèrent  en  liberté , ils  four- 
nirent leur  bâtiment  d’une  voile  , d’une  ancre,  de 
cordages , de  rames  & d’autres  inftrumens  nécef- 
faires  ; réfolus  de  partir  au  premier  quartier  de  lune, 
qui  étoit  l’inftant  le  plus  favorable.  Ils  retinrent  deux 
de  leurs  compatriotes  qui  étoient  venus  les  vifiter. 
D’un  autre  côté , ils  firent  venir  de  Nam-man  Jean- 
Peters  et  Unes , habile  matelot , pour  leur  fervir  de 
Pilote.  Quoique  les  habitans  les  plus  voifins  de  leur 
demeure  ne  fuffent  pas  fans  quelque  défiance , les 
Hollandois  fortirent  la  nuit  du  4 Septembre  1667, 
aufïi-tôt  que  la  lune  eut  cefifé  de  luire,  & fe  glif- 
fant  le  long  du  mur  de  la  ville , avec  leur  provi- 
fion  qui  confiftoit  en  riz  avec  quelques  pots  d’eau 
& une  marmite , ils  gagnèrent  le  rivage  au  nom- 
bre de  huit , fans  avoir  été  découverts.  Il  ne  ref- 
toit  que  feize  Hollandois , de  trente-fix  qui  s’étoient 
fauves  du  naufrage  ; les  huit  autres,  qui  ne  purent 
s’échapper  de  la  Corée , y moururent  vraifembla- 
blement  ; au  moins  on  n’a  point  eu  de  leurs  nou- 
velles depuis. 

Il  commencèrent  par  remplir  un  tonneau  d’eau 
fraîche,  dans  une  petite  île  qui  n’eft  qu’à  la  portée 
du  canon.  Enfuite  ils  eurent  la  hardielTe  de  pafifer 
devant  les  vaififeaux  de  la  ville  & devant  les  fré- 
gates memes  du  roi , en  prenant  le  large  dans  le 
canal  autant  qu’il  étoit  poflible.  Le  5 au  matin, 
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lorfqu’ils  étoient  prefqu’en  mer  , un  pécheur  lui 
cria  : Qui  vive  ? mars  ils  fe  gardèrent  bien  de  re- 
pondre , dans  la  crainte  que  ce  ne  fût  quelque 
garde  avancée  des  vailfeaux  de  guerre  qui  n’éîoient 
pas  loin  à l’ancre.  Au  lever  du  foleil , le  vent  leur 
ayant  manqué,  ils  fe  fervirent  de  leurs  rames.  Vers 
midi,  le  teins  redevint  plus  frais.  Ils  portèrent  alors 
au  fud-eft , fur  leurs  (impies  conjeéhires  ; &c  dou- 
blant la  pointe  de  la  Corée  dans  le  cours  de  la 
nuit  fuivante , ils  n’appréhendèrent  plus  d’être  pour- 
fuivis. 

Le  6 au, matin  , ils  fe  trouvèrent  fort  près  de 
la  première  île  du  Japon  ; & le  vent  ne  ce  (Tant 
pas  de  les  favorifer  , ils  arrivèrent  fans  le  favoir 
devant  l’île  de  Firando  , où  ils  n’ofèrent  pas  relâ- 
cher parce  qu’ils  ne  connoilfoient  pas  la  rade  ; d’ail- 
leurs ils  avoient  entendu  dire  aux  Coréfiens  qu’il 
n’y  avoit  ancune  île  dans  la  route  de  Nangazakh 
Ainfî , continuant  leur  courfe  avec  un  vent  frais  , 
ils  côtoyèrent  le  7 quantité  d’îies  dont  le  nombre 
leur  parut  infini.  Le  foir  , ils  efpéroient  mouiller 
près  d’une  petite  île  ; mais  des  apparences  d’orage 
qu’ils  découvrirent  dans  l’air , & des  feux  qu’ils 
virent  de  tous  côtés , leur  firent  prendre  la  réfolu- 
tion  de  ne  pas  interrompre  leur  courfe. 

Le  8 au  matin , ils  fe  trouvèrent  au  même  en- 
droit d’où  ils  étoient  partis  le  foir  précédent , ce 
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qu’ils  attribuèrent  à la  violence  de  quelque  cou- 
rant. Cette  obfervation  leur  fit  prendre  le  large  ; 
mais  la  force  des  vents  contraires  les  obligea  bien-tôt 
de  fie  rapprocher  de  la  terre.  Après  avoir  traverfé 
une  baie  , ils  jettérent  l’ancre  vers  le  milieu  du  jour  , 
fans  connoître  le  pays.  Tandis  qu’ils  préparaient 
leur  nourriture , quelques  habitans  païïerent  & re- 
payèrent fort  prés  d’eux  , fans  leur  parler.  Vers 
le  foir  , le  vent  étant  un  peu  tombé , ils  virent 
une  barque  chargée  de  fix  hommes  , qui  avoient 
chacun  deux  couteaux  fufpendus  à leur  ceinture , 
& qui  s’étant  avancés  à la  rame  , débarquèrent 
un  homme  vis-à-vis  d’eux.  Cette  vue  leur  fit  lever 
l’ancre  avec  toute  la  promptitude  polfible.  Ils  em- 
ployèrent leurs  rames  & leurs  voiles  pour  fortir  de 
la  baie  ; mais  la  barque  les  pourfuivit  St  les  joignit 
bientôt.  Ils  auroient  pu  fe  fervir  de  leurs  longues 
cannes  de  bambou , pour  empêcher  ces  inconnus 
de  monter  à bord  ; cependant , après  avoir  décou- 
vert plufieurs  autres  barques  remplies  de  Japonois, 
qui  fe  détachoient  du  rivage  , ils  prirent  le  parti 
de  les  attendre  tranquillement. 

Les  gens  de  la  première  barque  leur  demandè- 
rent par  des  lignes  où  ils  alloient  ; pour  réponfe 
ils  arborèrent  pavillon  jaune  avec  les  armes  d’O- 
' fange,  en  criant  : Hollande!  Nangazaki!  Là-defifus 
on  leur  fit  ligne  d’amener  leur  voile  ; ils  obéirent. 
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Deux  hommes  étant  paffiés  fur  leur  bord , leur  firent 
diverfes  queftions  qui  ne  furent  pas  entendues.  Leui 
arrivée  avoit  jette  tant  d’alarmes  nir  la  cote , que 
perfonne  n’y  parut  fans  être  arme  de  deux  epées. 
!l_e  f'oir  , une  barque  amena  fur  leur  bord  un  offi- 
cier qui  tenoit  le  troifième  rang  dans  1 île.  Recon- 
•noiflant  qu’ils  étoient  Hollandois,  il  leur  fit  enten- 
dre par  des  lignes  qu’il  y avoit  fix  vaifteaux  de 
ileur  nation  àNangazaki,  & qu’ils  etoienc  dans  1 île 
tde  Goto  qui  appartenoit  à l’empereur.  Ils  paffierent 
•trois  jours  dans  le  même  lieu , gardes  fort  foigneu- 
ifement.  On  leur  apporta  du  bois  8e  de  la  viande  , 
avec  une  natte  pour  les  mettre  a couvert  de  la  pluie 
.qui  tomboit  en  abondance. 

Le  1 2 , ils  partirent  pour  Nangazaki  , bien  four- 
nis de  provifions , fous  la  conduite  du  meme  offi- 
cier qui  les  avoit  abordés , 8e  qui  portoit  quelques 
lettres  à l’empereur.  Il  étoit  accompagné  de  deux 
grandes  barques  8e  de  deux  petites.  Le  lendemain 
au  foir , ils  découvrirent  la  baie  de  cette  ville  ; ils 
y mouillèrent  à minuit.  Il  y avoit  a l’ancre  cinq  ba- 
timens  hollandois.  Plufieurs  habitans  de  Goto  8e 
diverfes  perfonnes  de  confidération  leur  avoient  fait 
quantité  de  careffes  , fans  vouloir  rien  accepter  de 
de  leur  part.  Le  14,  ils  furent  conduits  au  rivage, 
8e  reçus  par  les  interprètes  Japonois  de  la  Com- 
pagnie , qui  leur  ayant  fait  plufieurs  queftions , pri- 
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rent  leur  réponfe  par  écrit.  Ils  furent  ménés  enfuite 
nu  palais  du  gouverneur  , devant  lequel  ils  parurent 
à midi.  Lorfqu’ils  eurent  fatisfait  fa  curiofité  par 
le  récit  de  leurs  aventures  , il  loua  beaucoup  le 
courage  qui  leur  avoit  fait  furmonter  tant  de  dan- 
gers pour  fe  mettre  en  liberté.  Leur  efclavage  avoit 
duré  plus  de  douze  ans.  Les  interprètes  reçurent  or- 
dre du  gouverneur  de  les  conduire  chez  le  com- 
mandant Hollandois , qui  fe  nommoit  Willam  Wol- 
quers.  Il  les  reçut  avec  beaucoup  de  bonté.  Nico- 
las Leroi , fon  lieutenant,  & tous  leurs  compatriotes 
leur  firent  les  mêmes  careffes.  Le  gouverneur  de 
Nangazaki  auroit  fouhaité  de  pouvoir  les  retenir 
une  année  entière.  Il  fe  les  fit  amener  le  25  d'Oc- 
tobre.  Cependant,  après  les  avoir  encore  interro- 
gés avec  beaucoup  de  curiofité , il  les  rendit  au 
directeur  de  la  Compagnie  , qui  leur  donna  un  lo- 
gement dans  fa  propre  maifon.  Peu  de  jours  après 
ils  partirent  pour  Batavia , où  ils  arrivèrent  le  29 
de  Novembre.  Le  général  à qui  ils  préfentèrent  leur 
journal,  leur  fit  un  accueil  très-favorable  , & leur 
promit  de  les  mettre  à bord  de  quelques  vaiffeaux 
qui  dévoient  retourner  en  Europe.  En  effet , s’é- 
tant embarqués  le  28  de  Décembre , ils  arrivèrent 
à Amfterdam , le  20  Juillet  1668. 
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Notes. 

(1)  Quelpaert  , autrement  appelé  Fungma, 
cefl  une  île  de  l’Alie,  dans  la  mer  de  Coiee,  elle 
;a  environ  quinze  lieues  de  circuit , & efl  {ituee  a 
(douze  ou  treize  lieues  de  la  cote  méridionale  de 
la  prefqu’île  de  Corée , entre  les  cent  cinquante-trois 
6c  cent  cinquante-quatre  degrés  de  longitude.  L de 
de  Quelpaert  eft  de  la  dépendance  du  royaume  de 
! Corée.  Sa  principale  ville  eft  Maggan  ou  Mo-kio , 
féjour  du  gouverneur  que  le  roi  y entretient. 

(2)  La  Corée  eft  une  prefqu’île  de  l’Afie  , en- 
tre la  Chine  & le  Japon  : elle  tient  par  le  nord 
au  pays  des  Tartares  orientaux  & à celui  des  Oran- 
cays.  La  Corée  forme  un  royaume  tributaire  de 
la  Chine  ; il  eft  partagé  en  huit  provinces  : Sior 
en  eft  la  capitale. 

Cette  prefqu’île  s’étend  au  nord  jufqu  au  qua- 
rante-troifiéme  degré  ; fa  largeur  de  l’orient  a 1 oc- 
cident eft  fort  inégalé  ; mais  elle  ne  paffe  pas  cent 
lieues.  La  rivière  nommée  Yalo  , de  trois  lieues  de 
large , la  fépare  du  continent. 

Ce  pays  abonde  en  riz  & en  froment , en  lé- 
gumes, en  fruits  allez  femblables  à ceux  d’Europe, 
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& en  herbes  médicinales , fur-tout  le  Ginfing.  Il 
y a ün  canton  où  cette  plante  fe  cultive  avec  grand 
foin  pour  l’empereur  de  la  Chine.  Elle  fait  partie 
du  tribut  que  le  roi  de  Corée  paie  à ce  prince. 

Les  Coréfiens  font  originaires  de  la  Chine  ; ils 
en  ont  confervé  le  langage  , le  moeurs  & le  gou- 
vernement. Ils  s’adonnent  aux  fciences  & entendent 
fort  bien  la  marine.  Leur  commerce  fe  fait  avec 
les  Japonois  à Nangazaqui , mais  fous  le  nom  & 
le  pavillon  chinois.  Ils  y portent  de  h merluche  qui 
e(ï  excellente  , des  noix  & des  herbes  médicina- 
les ; leurs  montagnes  en  produifent  de  fort  rares. 
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RELATION 

.Du  Naufrage  et  un  V aijjeau  Portugais  , 
près  le  Cap  - Comonn  ? mer  des  Indes » 
Trait  et  amour  conjugal  Allions  gêné- 
reufes  de  quelques  gentilshommes  Fran- 
çois , & et  un  vice-roi  des  Indes  (*). 

-J  ' 


J.  a VERNIER,  célébré  voyageur  François,  du 
dernier  fiecle  , parcourut  pendant  quarante  ans  la 
Turquie,  la  Perfe  & l’Inde.  Il  joignoit  à beaucoup 
de  connoiffances  en  géographie  & d inclination  na- 
turelle pour  les  voyages , le  defir  extrême  de  s’en- 


( * ) Les  faits  qui  compofent  cette  relation  nous  ont 
été  tranfmis  par  Jean-Baptifte  Ta  VERNIER,  dans  le  Jour- 
nal de  fes  voyages  aux  Indes  ; réimprimé  a Paris , chez 
G.  Clouzier  , 1682  , in- 40.  deuxième  volume  ; & par 
les  Hiftoriens  des  guerres  de  I’île  de  Ceylan,  fmgulière- 
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richir.  Il  y réufîit  au-delà  de  les  efpérances.  Le 
talent  particulier  de  parler  prefque  toutes  les  lan- 
gues d’Europe  , la  réputation  qu’il  fe  fit  bientôt  dans 
les  Indes , de  commerçant  riche  & habile  , des  pré- 
fens  offerts  à propos  & beaucoup  de  franchife  lui 
facilitèrent  l’entrée  des  cours  afiatiques.  Il  furmonta 
tous  les  obflacles  , & pénétra  dans  plufieurs  lieux 
inabordables  jufqu’alors  à tout.  Européen. 

L’abbé  PrévofI , dans  l’abrégé  de  la  relation  des 
courfes  de  Tavernier,  fait  fon  éloge,  en  obfervant 
que  peu  de  voyageurs  ont  rendu  plus  de  fervices 
à la  géographie  de  l’Indoflan , par  l’exaélitude  avec 
laquelle  il  tient  compte  des  routes  & des  diftances, 
& aufîi  par  la  jufîefïe  de  fes  obfervations  fur  la 
qualité  du  pays  & le  caraéleVe  des  peuples  qui  l’ha- 
bitent. Cet  écrivain  le  venge  encore  pleinement  des 
imputations  de  fauffeté  élevées  contre  lui  par  quel- 
ques favans  de  Hollande. 

Tavernier  n’étoit  point  toujours  occupé  de  fon 
commerce  & de  la  defcription  des  contrées  cjuril 
parcouroit , il  recueilloit  aufîi  les  faits  extraordinai- 
res dont  il  étoit  témoin  , ou  qui  lui  étoient  atteflés 
par  des  gens  clignes  de  foi.  On  en  trouve  plufieurs 


ment  par  Jean  Ribeyro  , Amjlerdam  , 1701.  M.  l’Abbé 
Prévost  , en  a aufîi  inféré  une  partie  dans  fon  Hiftoire 
générale  des  voyages,  dixième  volume  in- 4°.  1752. 
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dans  la  relation  de  Tes  voyages.  Nous  en  relève- 
rons un  qui  eft  trop  glorieux  à la  nation  françoife 
pour  en  frufirer  nos  leèleurs. 

Après  plufieurs  courfes  dans  l’intérieur  de  1 em- 
pire Mogol,  Tavernier  fe  rapprocha  de  la  côte  de 
Malabar  ; il  paffa  à Surate , & de  là  à Goa.  En  ar- 
rivant dans  cette  ville  , il  rendit  Tes  premiers  devoirs 
au  vice -roi,  enfuite  à l’archevêque  & à l’inquifi- 
teur  : tous  lui  firent  un  accueil  difiingue,  quoiqu’il 
ne  diffimulât  pas  être  protefiant. 

La  vice-royauté  des  Indes  Portugaifes  étoit  alors 
remplie  par  dom  Philippe  de  Mafcarenhas.  Ce  fei- 
gneur  jouififoit  de  l’eftime  & de  la  confiance  pu- 
blique. Il  foutenoit  par  Ton  courage  & des  quali- 
tés brillantes  la  puiflance  Portugaife  en  Afie,  que 
les  Hollandois  attaquoient  de  toutes  parts , & qui 
devenoit  de  jour  en  jour  plus  chancelante. 

Pendant  Ton  féjour  à Goa  , le  voyageur  Fran^ 
qois  étoit  fouvent  admis  à l’audience  particulière  de 
dom  Philippe.  Il  profita  de  la  faveur  où  il  étoit 
auprès  de  lui,  pour  en  obtenir  des  grâces  : le  vice- 
roi  les  lui  accordoit  avec  plaifir  & le  prévint  même 
en  plusieurs  occafions.  Tavernier  trouva  dans  cette 
ville  deux  gentilshommes  François  de  fa  connoif- 
fance , l’un  appelé  Saint- Amand , & l’autre  Def- 
marets  : ils  étaient  très-avancés  dans  le  fervice  mU 
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litaire  ; le  premier  en  qualité  de  grand-maître  de 
l'artillerie  & d’intendant  général  de  toutes  les  for- 
tereffes  portugaifes  , & l’autre  de  capitaine  des 
gardes  du  vice  - roi.  Ces  François  dévoient  leur 
fortune  à leur  courage  , dont  ils  avoient  donné 
des  preuves  fignalées  à Ceylan  pendant  les  deux 
lîeges  de  Colombo  , fous  les  yeux  de  dom  Phi- 
lippe, & plus  encore  aux  fentimens  particuliers  de 
là  reconnoiffance.  Defmarets  avoua  à Tavernier  , 
qu’au  retour  de  File  de  Ceylan  à Goa , dom  Phi- 
lippe avoit  voulu  l’avoir  auprès  de  lui , ainfi  que 
Saint- Amand  & deux  autres  gentilshommes  Fran- 
çois, du  Bdloy  & Jean  des  Rofes  ; qu’une  tempête 
affreufe  s’étant  élevée  près  du  Cap-Comorin , le  vaif- 
feau  avoit  fait  naufrage , & qu’au  rifque  de  leurs 
vies  ils  avoient  fauve  ce  feigneur  Portugais. 

Ce  fait  eft  décrit  par  Tavernier  , avec  peu  de 
détails , dans  le  journal  de  fes  voyages  en  Afie  ; 
mais  il  devient  intérefiant  pour  les  deux  nations, 
Portugaifes  & Françoife , h on  y trouve  mêlés  les 
différens  événemens  de  la  guerre  de  Ceylan  , allu- 
mée vers  le  milieu  du  dernier  fiecle , entre  les  Por- 
tugais , les  Holiandois  & les  naturels  du  pays , pour 
la  pofifeflion  de  cette  île.  Le  le&eur  nous  faura 
auffi  gré  d’y  faire  paroître  les  aêhons  de  valeur 
& de  générofité  que  firent  éclater  dans  le  cours  & 
à la  fuite  de  cette  guerre , plufieurs  gentilshommes 

François  , 
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François , & le  vice-roi  dom  Philippe  de  Mafca- 
reuhas.  L’expofé  que  nous  en  donnerons , d’après 
Jean  Ribeyro  & les  autres  hifïoriens  de  File  de 
Ceylan , fera  fuccinéb 

Les  Portugais  commencèrent  à s’établir  dans  File 
de  Ceylan  vers  Fan  1 yio  ; depuis  ils  parvinrent  à 
fe  rendre  maîtres  d’une  grande  partie  des  côtes  de 
l’île  : ces  conquérans  étendoient  tous  les  jours  leur 
domination , & Faffermiffoient  en  conflruifant  de 
nouvelles  fortereffes.  Raia-Singa  , roi  de  Candy, 
irrité  des  entreprifes  de  ces  étrangers  qui  le  ref- 
ferroient  de  plus  en  plus  dans  l’intérieur  des  ter- 
res, appela,  en  1638,  les  Hollandois  à fon  fe-' 
cours.  Ceux-ci  ne  laifîérent  point  échapper  une  oc- 
cafîon  auffi  favorable  pour  leurs  projets  d’aggran- 
diffement  dans  l’Inde  ; depuis  long-tems  ils  cher- 
choient  à s’emparer  de  tout  le  commerce  d’épice- 
rie , & à en  priver  les  autres  nations  Européennes. 
Au  mois  de  Mars  de  cette  année  , deux  envoyés 
du  Confeil  de  Batavia  payèrent  à Ceylan  , & y 
conclurent  avec  le  roi  de  Candy  une  ligue  offen- 
five  & défenfive.  Le  traité  ratifié  , la  guerre  ne 
tarda  point  à s’allumer  entre  les  Portugais  & Raia- 
Singa.  Ce  prince  en  avertit  les  Hollandois  , qui 
envoyèrent  auffi-tbt  à Ceylan  une  flotte  de  fix 
vaiffeaux  de  guerre  , des  troupes  réglées  & de  l’ar- 
tillerie. 

Tome  II,  1 S 
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L’armée  navale  hollandoife  aborda  à Batéca- 
lou  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  Février 
1639.  Les  Portugais,  trop  foibles  pour  fortir  de 
leurs  fortereffes  , ne  s’oppofèrent  point  au  débar- 
quement : en  peu  de  jours  les  garnifons  de  Baté- 
calou  & de  Trinquemalle  furent  réduites  à capitu- 
ler. Ces  deux  places  étant  tombées  au  pouvoir  des 
Hollandois  , ils  en  rafèrent  les  fortifications , & les 
remirent  enfuite  au  roi  de  Candy , en  execution 
du  traité. 

L’année  fuivante  , au  mois  de  Janvier,  une  flotte 
hollandoife  de  douze  vaififeaux  de  guerre  & de  plu- 
sieurs frégates  parut  fur  la  côte;  trois  mille  cinq 
cens  hommes  de  troupes  aguerries  débarquèrent  à 
une  lieue  de  Négombo  , prés  d’un  village  nomme 
Caymel , Sc  élevèrent  aufli-tôt  de  forts  retrancbe- 
mens  qu’ils  hériflèrent  de  canon.  Dom  Francifco 
de  Mendoce  , qui  commandoit  dans  les  environs , 
ayant  ramafle  à la  hâte  quelques  troupes , vint  les 
attaquer  dans  leurs  retranchemens;  mais  le  feu  des 
batteries  emportant  des  rangs  entiers  a chaque  de- 
charge  , il  fut  obligé  de  fe  retiter. 

Les  Hollandois  débarraffés  de  cet  obflacle  aflié- 
gêrent  la  place,  & l’emportèrent  au  troifiême  affaut. 
ils  rétablirent  les  fortifications  & y biffèrent  une 
garnifbn  fufififante  ; enfuite  étant  remontes  fur  leurs 
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VaifiTeaux , ils  allèrent  defcendre  proche  de  Poinu- 
'dc-Gulle  , autre  forterefte  portugaife. 

Dans  cet  intervalle , les  Portugais  avoient  raf- 
femblé  toutes  les  forces  qu’ils  avoient  dans  File. 
Quoiqu’en  petit  nombre , ils  marchèrent  avec  ré- 
folution  aux  ennemis  &:  les  attaquèrent.  La  vic- 
toire fut  long-tems  balancée  par  l’acharnement  des 
deux  nations  ; les  Ho'landois  y perdirent  400  hom- 
mes , mais  ils  relièrent  maîtres  du  champ  de  ba- 
taille : prefque  tous  les  officiers  de  l’armée  portu- 
gaife furent  tués  dans  le  combat , il  n’en  revint  que 
48  hommes  qui  fe  jettèrent  dans  la  ville.  Pointe- 
de-Galle  fut  affiégée  dès  le  lendemain.  Dom  Fer~ 
reria  de  Britto  étoit  gouverneur  de  cette  place  im- 
portante. Dans  la  crainte  de  l’événement  de  la  ba- 
taille , ce  brave  homme  s’étoit  préparé  à une  vi- 
goureufe  réfiftance.  Auffi-tôt  que  le  fiege  fut  for- 
mé , on  le  voyoit  par-tout  ; il  fe  multiplioit  pour 
ainfi  dire  , & encourageoit  par  fon  exemple  le  fol- 
dat  & l’habitant  à faire  leur  devoir  ; mais  tous  fes 
foins  ne  purent  que  retarder  la  prife  de  la  ville. 
Pendant  dix-huit  jours  le  feu  des  batteries  des  affié- 
geans  ne  difcontinua  point , & rafa  tous  les  ouvra- 
ges extérieurs  ; enfin  le  dix-neuvième , le  corps  de 
la  place  étant  ouvert  par  plufieurs  breches , les 
Hollandois  donnèrent  un  affaut  général  dès  la  pointe 
du  jour.  Les  Portugais  le  foutinrent  avec  courage , 

Sij 


2 7 6 Histoire 

& dom  de  Britto  y fit  des  prodiges  de  valeur.  Ce- 
pendant , malgré  la  réfiftance  opiniâtre  de  la  gar- 
ni fen  , le  grand  nombre  des  affaillans  l’emporta  ; 
après  quelques  heures  d’attaque,  la  place  fut  for- 
cée. Ceux  des  affiégés , qui  échappèrent  au  fer  de 
l’ennemi  le  jettèrent  dans  l’éghfe  , efpérant  pouvoir 
s’y  défendre  quelque  tems  & obtenir  compofition. 
Leur  attente  ne  fut  point  trompée , un  événement 
extraordinaire  arrivé  fur  la  fin  de  l’afifaut , & ho- 
norable pour  les  deux  nations  , le  leur  procura. 
Nous  le  rapporterons  comme  une  épifode  touchante 
pour  l’humanité , fi  fouvent  attrifiée  par  des  fcènes 
d’horreur. 

Dom  de  Britto  étoit  marié  depuis  quelque  tems 
aune  jeune  femme,  belle  & vertueufe  : ces  deux 
époux  , tendrement  unis , étoient  inféparables.  La 
femme  de  Britto  l’accompagnoit  par-tout  dans  l’in- 
térieur de  la  place  , & même  dans  fes  rondes  de 
nuit  pour  la  vifite  des  poftes  ; lors  de  l’a  Haut  gé- 
néral , elle  fe  trouvoit  avec  lui.  En  vain  fon  mari 
la  p relia  de  fe  retirer , elle  voulut  partager  les  dan- 
gers auxquels  il  alloit  être  expofé , & relia  pendant 
toute  Mon  à fes  côtés.  Britto,  dans  les  premiers 
rangs,  .&  par— tout  ou  fa  prefsnce  etoit  necelfaire^ 
atnmoit  les  foldats  de  la  parole  & de  fon  exem- 
ple. Il  reçut , dés  les  premières  décharges  de  la 
troupe  ennemie , cinq  blelïlires  dangereufes.  La 
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vue  de  Ton  fang  ne  put  l’obliger  a le  retnei  , i'1 
combattoit  encore  lorfqu’il  lut  renverle  ci  un  coup 
de  moufquet  qui  lui  catia  la  cuifîe  : dans  le  mo- 
ment même  la  brèche  fut  fo-rcee , oc  des  foLuits 
ennemis  s’avancoient  fur  le  commandant  pour  1 a- 
chever.  Sa  femme,  moins  effrayée  pour  elle  que 
pour  les  jours  de  fon  mari , écarté  les  epees , & 
fe  jette  fur  le  corps  ensanglante  de  Bntto  y en  s e- 
c riant  : « C’eff  mon  epoux , barbai  es  ! épargnez 
lin  homme  qui  fe  meurt , ou  vous  m egorgerez  avec 
lui  ».  Malgré  les  cris  des  mourans  & des  bîeffies, 
la  voix  de  cette  femme  courageufe  fe  fit  entendre; 
un  officier  ennemi  s’approche , touché  d un  fpecla- 
cle  fi  attendriffant  il  ordonne  aux  foldats  de  s’é- 
loigner , releve  cette  jeune  femme  en  pleurs  , 6c 
raffine  qu’elle  n’a  rien  à craindre  pour  fon  mari. 
Ce  trait  rare  d’amour  conjugal  parvint  de  bouche 
en  bouche  au  général  , qui  donna  les  plus  grands 
éloges  à cette  belle  aéfion  ; 6c  fur  îe  champ  il  fit 
ceffier  le  carnage.  Les  Portugais  enfermés  dans 
l’églife  profitèrent  de  cette  heureufe  circonfxance  ; 
ils  en  fortirent  la  vie  fauve. 

Après  avoir  mis  ordre  à fa  conquête , le  general 
Hollandois  vint  voir  dom  de  Bntto  : il  trouva  près 
de  lui  fon  chirurgien  à qui  il  le  recommanda  forte- 
ment. Les  foins  empreffés  de  fa  femme , les  atten- 
tions 6c  les  affurances  de  bons  traitemens  de  la 
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part  des  vainqueurs  rendirent  le  calme  à Ton  efprit.' 
A la  levée  du  premier  appareil,  la  crainte  qu’on  avoit 
d’abord  eue  pour  fes  jours  commença  à fe  diffiper  ; 
bientôt  les  plaies  parurent  de  plus  en  plus  belles, 
& il  fut  en  état  de  pouvoir  être  tranfporté  fans  rif- 
que  à Batavia.  Auffi-tôt  que  le  général  enfut  alluré 
par  lui-même  , il  fit  venir  le  capitaine  de  la  meil- 
leure frégate  de  la  flotte , & lui  ordonna  de  céder 
fa  chambre  à dom  de  Britto  & à fa  femme  , 8t 
d’avoir  pour  eux  pendant  toute  la  route,  les  mê- 
mes attentions  qu’il  auroit  pour  fon  amiral.  Les 
officiers  & les  foldats  de  la  garnifon  , prifonniers 
de  guerre  , furent  répartis  fur  la  flotte , & y éprou- 
vèrent le  traitement  dû  à la  bravoure. 

Cependant  on  étoit  déjà  informé  à Batavia  du 
fuccés  de  la  bataille  de  Caymel  & de  la  prife  de 
Pointe-de-Galle  : le  général  Hollandois  y avoit  dé- 
pêché une  corvette  pour  annoncer  les  progrès  de 
Tannée  qui  lui  étoit  confiée.  En  rendant  compte 
de  fes  opérations  militaires , il  avoit  beaucoup  exalté 
la  valeur  de  dom  de  Britto , & fur-tout  l’attache- 
ment héroïque  de  fa  femme.  Arrivés  à Batavia, 
Britto  &£  fa  femme  furent  reçus  fur  le  port  par  plu- 
iieurs  membres  du  confeil  & par  les  principaux  de 
la  ville;  ils  furent  enfuite  conduits  au  logis  qui  leur 
avoit  été  préparé  , au  travers  d’une  multitude  in- 
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nombrable  de  fpe&ateurs  , qui  répétaient  à i’envi 
leuft  noms.  Pendant  prés  de  quatorze  mois  qu  :1s 
relièrent  dans  cette  ville  , la  conduite  gencieiae  de 
leurs  vainqueurs  ne  fe  démentit  point  , & la  gue- 
riibn  de  Critto  étant  parfaite , le  confeil  lui  ren- 
dit fi*  liberté,  & fit  reconduire  à Ceylan  ces  epoux 
fi  .lianes  d’en  jouir.  Peu  de  teins  apres  , nntto 
obtint  le  grade  de  meflre-de-camp-general , & con- 
tinua jufqu’à  fa  mort  de  rendre  fervice  a fa  na- 
tion & de  fe  faire  admirer  de  les  ennemis. 

L’armée  Hollandoife  qui  livra  bataille  aux  Por- 
tugais , & qui  fit  les  fieges  de  Négombo  & de 
Pointe-de-Galle  , n’était  point  feulement  eompefée 
d’officiers  & de  foldats  fujets  de  la  république  ; il 
s’y  trouvoit  plufieurs  aventuriers  Européens  , qui 
étoient  venus  tenter  fortune  aux  Indes.  On  remar- 
quoit  fingulièrement  parmi  eux  une  compagnie  for- 
mée prefqu’entièrement  de  François,  elle  étoit  com- 
mandée par  un  officier  nommé  Saint-Àmand , homme 
de  courage  & d’expérience.  Les  Hollandois , comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut  , donnèrent  plufieurs 
allants  à Négombo  , une  des  principales  forterei- 
fes  portugaifes  : dans  les  deux  premiers , la  troupe 
Francoifie  fe  fit  remarquer  par  des  aélions  d intré- 
pidité & de  valeur  , fi  ordinaires  à cette  nation  lous 
quelque  drapeau  qu’elle  combatte.  Le  général  rlol- 
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landois  mit  à profit  cet  exemple  pour  exciter  Pé- 
mulation  de  Tes  foldats;  il  fit  venit  Saint- Amand 
qui  avoit  été  blefîe  , & en  préfence  des  principaux 
officiers  il  donna  les  plus  grands  éloges  à la  bra- 
voure françoife;  il  lui  promit  même  que  fi  Négom- 
bo  tomboit  en  fon  pouvoir  à la  première  attaque, 
il  en  auroit  le  gouvernement.  La  place  fut  empor- 
tée , ainfi  qu’on  l’a  vu  plus  haut.  Le  général  tint 
parole  à Saint-Amand  ; mais  il  ne  jouit  pas  long- 
tems  de  fia  nouvelle  dignité  , un  jeune -homme, 
parent  du  gouverneur  de  Batavia , vint  avec  un  or- 
dre du  confeil  fouverain  lui  enlever  une  récompenfe 
due  à fon  courage  , & qui  étoit  le  prix  de  fon  fang. 
Saint-Amand , outré  de  l’ingratitude  dont  on  payoit 
fies  fiervices,  communiqua  fon  mécontentement  à 
la  troupe  qu’il  commandoit , & à la  première  oc- 
cafion  favorable,  il  fe  jetta  dans  l’armée  portugaife, 
fuivi  cîe  quinze  à vingt  de  fes  meilleurs  foldats  , 
parmi  lefquels  fe  trouvèrent  trois  François  volon- 
taires, nommés  du  Belloy , Defmarets,  gentilhomme 
du  Dauphiné  , & Jean  de  Rofe. 

Ce  renfort  n’étoit  point  confidérable  par  le  nom- 
bre , mais  il  l’étoit  dans  l’opinion  publique  à Cey- 
lan , par  l’idée  qu’on  y avoit  de  la  bravoure  & 
du  courage  de  tous  ceux  qui  compofoient  la  troupe 
françoife.  Son  arrivée  releva  de  beaucoup  les  ef* 
pérances  des  Portugais. 
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Dans  l’intervalle  de  la  bataille  de  Caymel ? de 
la  perte  de  Négombo , & de  la  reprife  de  cette 
fortereffe  par  Tes  anciens  maîtres , 1 adminiflration 
portugaife  dans  l'Inde  éprouva  du  changement  dans 
Tes  chefs;  dom  Jean  de  Sylva- Telle^ , comte  d A- 
vcyro  , qui  avoit  été  nomme  vice -roi  des  Indes , 
arriva  à Goa  au  mois  de  Septembre  1640.  il  ap- 
prit , en  débarquant , les  pertes  faites  dans  1 île  de 
Ceylan , l’épuifement  du  trelor  royal  , & 1 afloi- 
bliffement  de  l’armée.  Touché  de  la  facheufe  fitua- 
tion  des  Portugais  dans  cette  île,  il  afiembla  un  con- 
fcil  général.  Apres  de  mûres  délibérations , il  fut 
ré  fol  11  de  faire  les  plus  grands  efforts  pour  attaquer  les 
Hollandois  & leur  enlever  leurs  dernières  conquê- 
tes ; à cet  effet  on  arrêta  qu’il  feroit  équipé  promp- 
tement une  hotte  pour  tranfporter  à Ceylan  des  trou- 
pes & de  l’artillerie.  On  nomma  enfuite  pour  gou- 
verneur & commandant  dans  Pile  , dom  Philippe  de 
Mafcarenhas.  Ce  nouveau  général  n’a  voit  pas  beau- 
coup de  fervice , mais  il  y fuppléoit  par  les  plus 
belles  qualités.  On  avoit  déjà  remarqué  en  lui , dans 
les  différens  polies  qu’il  avoit  occupés,  du  courage, 
de  l’efprit , & fur-tout  une  grande  déférence  pour 
le  fentiment  des  perfonnes  expérimentées. 

La  flotte  portugaife  arriva  dans  les  premiers  jours 
d’OcIobre  à Colombo.  Auffi-tôt  que  les  troupes  & 
l’artillerie  furent  débarquées,  dom  Philippe  les  con- 


iSi  Histoire 

cluilit  a Negombo , & en  forma  le  fiege.  En  douze 
jours  la  place  fut  réduite  à capituler.  Les  articJes 
étoient  à peine  lignés  , qu’o  i vit  paroitre  une  ar- 
mée que  le  roi  de  Candy  envoyoit  au  fecours  des 
Hollandois.  Le  général  ne  voulant  point  laififer  re- 
froidir l’ardeur  de  fes  foldats  , marcha  aux  enne- 
mis , les  défit  entièrement , & leur  chef  fut  trouvé 
parmi  les  morts.  La  compagnie  françoifë  fe  diftin- 
gua  encore  dans  ce  combat , qui  , par  fon  heu- 
reufe  ififue  , laifloit  le  champ  libre  aux  Portugais. 
Dom  Philippe  en  profita  pour  refiferrer  la  garni- 
fon  de  Pointe-de-Galle  , qu’il  ne  pouvoit  attaquer, 
les  Hollandois  étant  les  maîtres  de  la  mer  par  leurs 
nombreufes  flottes  ; il  employa  enfuite  partie  de 
fon  armée  à parcourir  les  diflriéls  voifins  des  for- 
tereffes  portugaifes , pour  combattre  les  nababs  qui 
s’étoient  révoltés , & les  faire  rentrer  fous  l’obéif- 
fance  du  roi  de  Portugal  ; le  général  n’y  parvint 
qu’avec  peine  , & après  une  multitude  de  com- 
bats & de  victoires. 

Au  commencement  de  Mars  1645,  ^om  P^i- 
lippe  reçut  des  lettres  de  Goa , qui  lui  apprenoient 
la  mort  du  vice-roi , & qu’il  étoit  nommé  pour 
lui  fuccéder.  Il  fe  prépara  aufïi-tôt  à quitter  Ceylan; 
mais  avant  fon  départ,  il  fit  venir  Saint- Arnaud 
& fes  compagnons,  pour  récompenfer  leurs  fer- 
vices. 
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Dom  Philippe  , à la  vue  de  ces  braves  dont  il 
a voit  admiré  la  valeur  en  tant  d occafions  , chan- 
gea de  deiTein , & réfolut  de  les  prendre  avec  lui, 
foit  qu’il  efpérât  de  les  avancer  plus  convenable- 
ment à Goa , ou  qu’il  voulût  avoir  près  la  per- 
fonne  , dans  le  trajet , des  gens  de  relolution  con- 
tre les  pirates  Malabares  qui  infefloient  les  mers 
de  l’Inde. 

La  navigation  pendant  40  lieues  , ne  fut  trou- 
blée par  aucun  événement  funefle  ; mais  a 1 ap- 
proche du  Cap-Comorin  une  aflreufe  tempête  s’é- 
leva & difperfa  la  flotte  ; plufieurs  vaiflfeaux  fu- 
rent engloutis , les  vents  déchaînes  poulferent  les 
autres  fur  la  côte  , 011  ils  échouèrent  ou  fe  brifè- 
rent  contre  les  rochers  ; les  François  qui  étoient 
embarqués  fur  le  vaifleau  que  montoit  le  vice- 
roi  , voyant  le  naufrage  inévitable , fe  preflerent 
de  jetter  à la  mer  des  cordes , des  planches  & 
des  pièces  de  bois , dont  ils  formèrent  un  radeau 
fur  lequel  ils  placèrent  dom  Philippe  au  milieu  d’eux. 
Mais  le  radeau  n’avançoit  qu’avec  peine  vers  le 
rivage  ; tantôt  les  flots  les  foulevoient  jufqu’aux 
nues  , tantôt  les  écueils  les  repoufloient  en  pleine 
mer.  Les  François  faifoient  des  efforts  incroyables 
pour  aborder  , lorfque  le  radeau  heurta  violem- 
ment contre  un  rocher  & fut  fubmergé.  Tous  ceux 
qui  étoient  deffus  difparurent  en  même  tems  : Def- 


2.84  Histoire 

marets  refcé  feul  à côté  du  vice-roi  , le  retint  p tâ 
fes  habits , au  moment  où  il  ploilgeoit  ; il  le  char- 
gea fur  fes  épaules  , & le  ramena  au  rivage  , qu’ils 
atteignirent  tous  deux  fains  & faufs. 

Dom  Philippe  fe  rembarqua  fur  un  vaiffeau 
échappé  à la  violence  de  la  tempête,  & arriva 
heureufement  à Goa.  Aufii-tôt  qu’il  eut  pris  poffef- 
fion  de  fa  nouvelle  dignité  ; ce  feigneur  fit  éclater 
fa  reconnoiffance  envers  les  François;  Saint-Amand 
fut  revêtu  de  la  charge  de  grand-maître  de  l’artillerie 
& d’intendant  général  de  toutes  les  fortereffes  que  les 
Portugais  avoient  alors  aux  Indes  ; peu  de  rems 
apres  le  vice-roi  lui  fit  époufer  une  fille  de  qualité 
qui  lui  apporta  beaucoup  de  biens.  Jean  de  Rofe 
demanda  à être  renvoyé  à Colombo  , où  il  obtint 
lin  grade  dans  les  troupes  de  l’île,  & s’y  maria  à 
une  jeune  veuve  métive  fort  riche  , & pour  laquelle 
il  avoit  conçu  une  forte  inclination.  Dom  Philip- 
pe , qui  avoit  confervé  des  fentimens  particuliers 
d’affeéhon  pour  Deftnarets  , parce  qu’il  avoit  le 
plus  contribué  à le  fauver  du  naufrage,  le  fit  ca- 
pitaine de  fes  gardes.  Du  Belloy,  toujours  paffion- 
né  pour  le  jeu , obtint  un  prêtent  confidérable  en 
argent,  & la  liberté  d’aller  à Macao.  Tous  les  au- 
tres François  fe  reffentirent  aufîi  de  la  générofité 
du  vice -roi. 

Nous  ajouterons , pour  la  fatisfaêlion  du  leéleur 
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François , qui  ne  doit  pas  être  indifférent  au  fort 
de  ces  gentilshommes,  les  détails  fuivans.  Defmarets 
mourut  dans  l’exercice  de  la  charge  de  capitaine 
des  gardes  , quatre  mois  après  en  avoir  été  revetu, 
fort  regretté  de  fon  maître  & de  tous  ceux  qui 
l’avoient  connu  ; Jean  de  Rofe  vivoit  encore  en 
16^8,  époque  de  l’expulfion  totale  des  Portugais 
•de  Ceylan  par  les  Hollandois  ; Saint-Amand  con- 
ferva  fes  places  & fon  crédit  fous  dom  Philippe 
& fes  fucceffeurs,  & mourut  à Goa  dans  un  âge  fort 
avancé  ; du  Belloy  feul  eut  une  fin  funefte , mais 
il  ne  put  l’imputer  qu’à  lui-même  , & fur-tout  a 
fon  caractère  emporté  & indiferet , qui  le  fit  tom- 
ber dans  les  mains  de  l’Inquifition  : malgré  la  ri- 
gueur des  principes  de  ce  tribunal , il  obtint  fa  li- 
berté par  le  crédit  de  Saint-Amand.  On  a allure 
à Tavernier  que  du  Belloy  ayant  eu  enfuite  l’im- 
prudence de  paffer  par  Mingrela , où  les  Hollan- 
dois avoient  garnifon , il  fut  reconnu  par  quelques 
officiers,  qui  fe  rappelèrent  l’avoir  vu  à Ceylan  au 
fiege  de  Négombo  , où  il  étoit  un  des  volontaires 
François  de  la  troupe  commandée  par  Saint-Amand; 
on  lui  fit  un  crime  d’avoir  quitté  le  fervice  de  Hol- 
lande pour  paffer  dans  celui  des  Portugais;  le  gou- 
verneur le  fit  arrêter , & l’envoya  à Batavia  pour 
y être  jugé.  Il  n’a  point  reparu  depuis  , & l’on  n’en 
a plus  entendu  parler. 
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NAUFRAGE 

Du  Vaijfeau  Hollandois , Ze  Dragon  ? fur 
les  cotes  d'une  Terre  aujlrale  inconnue 9 
en  1658. 

VJTAUTIER  Schouten  (*)  rapporte  dans  le  Jour- 
nal de  Tes  navigations , le  naufrage  de  deux  vaif- 
féaux  hollandois,  en  1658  & 1660.  Le  récit  qu’il 
fait  à ce  lujet  intérëfife  par  fa  {implicite  & le  ton 
de  vérité  qui  y régné. 

Schouten , en  quittant  les  côtes  de  Hollande  , 
montoit  le  vaiffeau  le  Nieuport qui  fit  en  fept 


(*)  Gautier  Schouten,  célébré  voyageur  du  der- 
nier fiecle,  étoit  chirurgien  au  fervice  de  la  Compagnie 
hollandoife  des  Indes  orientales.  La  relation  de  fes  voya- 
ges , imprimée  plufieurs  fois  en  Hollande  & en  France  , 
commence  au  mois  d’ Avril  1658,  & finit  au  11  Octo- 
bre 1 665. 
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mois  le  trajet  du  Texel  à Batavia.  L’équipage  jetta 
l’ancre  devant  cette  ville  le  25  d’Oêtobre  1658. 
Dans  les  premiers  jours  de  Ton  arrivée , on  aprit 
à Batavia  que  le  vaiffeau  , le  Dragon , qui  venoit 
de  Hollande  aux  Indes  , avoit  fait  naufrage  fur 
les  côtes  d’une  Terre  auftrale  inconnue.  A la  pre- 
mière nouvelle  de  cet  accident , qui  fut  apportée 
par  quelques  officiers  échappés  dans  une  chaloupe  , 
la  Compagnie  envoya  dans  le  même  lieu  & fous 
leur  conduite , la  flûte  La  Bouée-à-la-veille. , pour 
ramener  les  refies  de  l’équipage  & les  effets  que 
les  flots  pouvoient  avoir- épargnés.  Elle  alla  mouil- 
ler près  d’une  côte  déferte , que  fes  guides  recon- 
nurent pour  le  théâtre  de  leur  naufrage  , & la  cha- 
loupe alla  vers  le  lieu  où  ils  avoient  fait  dreffer  des 
tentes  pour  ceux  qu’ils  n’avoient  pu  ramener,  & qui 
dévoient  y attendre  un  bâtiment  proportionné  à 
leur  nombre.  On  trouva  les  tentes  brifées , & l’on 
ne  découvrit  ni  les  Hollandois  ni  même  un  feul 
habitant  dans  le  pays.  On  chercha  des  traces  aux- 
quelles on  pût  reconnoître  fi  l’on  avoit  conflruit 
quelque  barque  fur  le  rivage.  Cette  recherche  ne 
fut  pas  moins  inutile  ; il  ne  fe  trouva  pas  la  moin- 
dre indication  , qui  pût  faire  du  moins  conjeêfurer 
ce  qu’étoient  devenus  tant  de  matelots  qu’on  y 
avoit  laiffés. 

Cependant , comme  les  reftes  du  vaiffeau  a dont 
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les  flots  n’a  voient  encore  emporté  que  les  borda- 
ges  St  tout  ce  qui  n’avoit  pu  réfiller  à leur  vio- 
lence , femjbloient  feuls  capables  d’avoir  arreté  ces 
malheureux  Hollandois  dans  quelque  retraite  voi- 
fine  , on  entreprit  de  les  chercher  plus  loin  dans 
les  terres  & le  long  du  rivage.  Mais  plufieurs  trou- 
pes qui  prirent  divers  chemins  , ne  revinrent  pas 
avec  plus  de  fuccès  que  la  première.  On  alluma 
des  feux  fur  des  terres  élevées , on  pouffa  des  cris , 
on  tira  un  grand  nombre  de  coups  de  canon  ; tous 
ces  foins  furent  fans-  effet.  Il  ne  reffoit  d’autre  parti 
que  de  retourner  à Batavia,  d’autant  plus  que  les 
vents  forcés  Si  les  tempêtes  commencement  à me- 
nacer la  flûte.  Dans  cette  réfolution  , la  chaloupe 
fut  envoyée  pour  faire  de  l’eau.  Ceux  qui  la  con- 
duifoient  n’apportèrent  point  toute  la  diligence  qu’ils 
dévoient  à leur  commiflion.  Il  s’éleva  pendant  leur 
abfence  une  fi  furieufe  tempête  , que  la  flûte  fut 
obligée  de  fe  mettre  au  large  , où  elle  paffa  quel- 
ques tems  ; mais  ne  voyant  pas  revenir  la  chalou- 
pe , qui  étoit  arrêtée  dans  une  petite  rivière  par 
la  crainte  du  danger  , on  conclut  qu’elle  avoit  péri, 
& l’on  reprit  rnflement  la  route  de  Batav.a. 

Après  l’orage  , elle  s’efforça  de  retourner  à bord; 
la  flûte  avoit  déjà  difparu.  Il  fallut  retourner  au  ri- 
vage pouf  fe  mettre  à couvert  de  l’impétuofité  des 
flots.  Mais  on  étoit  fans  vivres , Si  le  pays  n’offroit 

rien 
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rien  qui  pût  fervir  de  nourriture.  Les  montagnes 
étoient  des  rochers  , & les  vallées  de  vrais  déferts  ; 
les  plaines  n’étoient  compofées  que  de  fable  , le 
rivage  , plus  affreux  encore , étoit  bordé  d’écueils 
contre  lefquels  la  mer  brifoit  avec  d’effroyables  mu- 
giffemens. 

Les  Hollandois  de  la  chaloupe  étoient  au  nom- 
bre de  treize , déjà  fatigués  & fort  affaiblis  par  la 
faim  ; le  froid  & l’humidité  augmentoient  encore 
leurs  fouffrances.  Ils  fe  regardèrent  comme  des  vic- 
times dévouées  à la  mort.  Cependant,  à force  de 
recherches  ils  trouvèrent  entre  les  rochers  diverfes 
fortes  de  limaçons  , qui  parurent  excellons  à des 
effomacs  affamés.  Comme  ils  n’avoient  ni  feu  ni 
bois  pour  les  préparer  , l’ufage  continuel  qu’ils  firent 
d’un  aliment  fi  crud  les  incommoda  beaucoup.  Ils 
comprirent  qu’une  fi  foible  reffource  ne  fuffiroit  pas 
long-tems  pour  conferver  leur  vie  ; & ne  voyant 
de  toutes  parts  qu’une  mort  certaine , ils  prirent  la 
réfolution  de  s’expofer  aux  flots;  dans  l’idée  que 
s’il  ne  fe  préfentoit  rien  de  plus  favorable  fur  mer, 
un  naufrage  infaillible  les  délivreroit  plutôt  de  leurs 
peines.  D’ailleurs , ils  fe  flattaient  encore  de  pou- 
voir aborder  à quelque  autre  côte  où  la  nature  leur 
offriroit  des  alimens  plus  propres  à des  créatures 
humaines. 

Ils  employèrent  tout  ce  qui  leur  refloit  de  for-* 
Tome.  //.  X 
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eé,  à calfater  la  chaloupe  , à remplir  leurs  tonneaux 
St  à fe  pourvoir  de  limaçons;  & mettant  en  mer, 
ils  abandonnèrent  des  lieux  où  ils  n’avoient  vu 
aucune  créature  vivante.  Le  premier  coup  de  vent 
les  jetta  bientôt  en  haute  mer.  Ils  avoient  heureu- 
fement  avec  eux  le  fécond  pilote  de  la  flûte,  qui 
les  guida  par  le  cours  des  aftres.  Cependant , comme 
ils  n’ignoroient  pas  que  leur  voyage  jufqu’à  la  côte 
feptentrionale  de  Java  , étoit  d’environ  quatre  cens 
lieues  , le  courage  leur  manquoit  en  y penfant. 
Dans  le  beau  tems  & pendant  le  jour  , ils  croy oient 
avancer  avec  allez  de  fuccès  ; mais  à la  moindre 
agitation  des  flots , fur-tout  lorfque  la  nuit  deve- 
ïioit  fort  obfcure , ils  perdoient  toute  connoiiïance 
de  leur  route  , & les  vagues  paffant  par-delfus 
leurs  têtes , leur  ôtoit  l’efpérance  de  voir  le  jour 
fuivant.  Leur  plus  cruelle  aventure  fut  la  nécelîité 
de  jetter  leurs  limaçons  qui  commencement  bientôt 
à fe  corrompre.  Ils  fe  virent  réduits  à l’eau  pour 
tout  aliment.  La  nuit  ils  reflentoient  un  froid  in- 
fupportable , & le  jour  ils  étoient  brûlés  des  ar- 
deurs du  foleil. 

Enfin  le  travail  de  la  navigation  & le  retranche- 
ment abfolü  de  toute  nourriture  avoient  entièrement 
dpuifé  leurs  forces , lorfqu’un  jour  au  matin  ils  décou- 
vrirent des  terres  qu’ils  reconnurent  pour  les  monta- 
gnes méridionales  de  la  grande  Java.  Dans  le  tranf* 
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port  de  leur  joie , ils  gouvernèrent  droit  vers  la 
côte , au  hafard  de  fe  perdre  mille  fois  fur  les  rochers 
qui  la  bordent.  Un  heureux  hafard  les  fit  tomber 
devant  une  grande  plaine  arrofëe  par  une  belle  ri- 
vière & plantée  d’un  grand  nombre  de  cocotiers. 
Mais  lorfqu’ils  efpér, oient  de  defcendre  dans  un  lieu 
fi  convenable  à leurs  befoins , ils  s’apperçurent  que 
la  mer  brifoit  fi  violemment  contre  le  rivage,  qu’ils 
ne  pouvoient  en  approcher  fans  un  naufrage  certain. 
De  treize  qu’ils  étoient , neuf  qui  favoient  nager  fe 
jettèrent  brufquement  dans  les  flots,  & n’ecoutant 
ni  leur  foiblefle , ni  les  cris  de  leurs  compagnons , 
ils  gagnèrent  heureufement la  terre.  Là,  ians  pren- 
dre un  inftant  pour  refpirer , ils  coururent  aux  co- 
cos , dont  ils  fe  raflafièrent  avant  que  d’entrer  en 
délibération  fur  leur  fort.  Enfuite  tournant  les  yeux 
vers  la  mer,  ils  virent  leurs  compagnons,  qui  dans 
Pimpuiffance  d’arrêter  plus  long-tems  la  chaloupe, 
les  exhortoient  par  des  fignes  à revenir  à bord.  Mais 
les  brifans  rendoient  cette  entreprife  fort  difficile  ; 
& tandis  que  des  deux  côtés  on  raifonnoit  appa- 
remment fur  les  obflacles  qui  empêchoient  les  uns 
de  quitter  le  rivage  , & les  autres  d’y  arriver  , la 
nuit  vint  couvrir  la  mer  & cette  plage  de  fes  voiles. 

Ceux  qui  étoient  demeurés  dans  la  chaloupe , 
attendirent  le  jour  avec  une  extrême  impatience. 
Ils  le  virent  enfin  paroitre , mais  ce  fut  pour  leur 
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apprendre  que  la  force  des  courans  les  ayant  fait 
dériver  , ils  étoient  devant  une  autre  côte , où  ils 
ne  voyoient  plus  de  vallée;  c’étoient  au  contraire, 
de  hautes  montagnes , d’affreux  déferts  , des  bois 
•épais , un  rivage  nud  & bordé  de  rochers  innac- 
ceffibles.  Cependant,  lorfque  le  vent  fut  diminué, 
ils  approchèrent  affez facilement  d’une  ouverture  qui 
faifoit  l’extrémité  d’une  vallée.  Ils  y débarquèrent, 
& s’étant  efforcés  d’affurer  leur  chaloupe , ils  en- 
trèrent dans  le  bois  pour  y manger  les  meilleures 
feuilles  des  arbres.  Cet  aliment , le  feul  qu’ils  trou- 
vèrent'•dans  ce  lieu  defert.,  leur  rendit  affez  de  for- 
ces pour  leur  faire  entreprendre  de  chercher  leurs 
'compagnons.  Deux  d’entreux  demeurèrent  à la 
garde  de  fa  chaloupe , pendant  que  les  deux  au- 
tres fe  mirent  à fuivre  le  rivage  , dans  l’efpérance 
-de  retrouver  l’agréable  canton  qu’ils  avoient  perdu 
de  vue  pendant  la  nuit.  Mais  leur  marche  fut  in- 
terrompue par  des  roches  efearpces , & par  une 
profonde  rivière  qui  coupoit  la  côte  pour  fe  ren- 
dre dans  la  mer.  Cet  obffacle  les  forera  de  retour- 
ner fur  leurs  pas  ; ils  fe  rembarquèrent  , quoiqu’à 
peine  capables  de  pouffer  leuc  cnaloupe  & de  la 
• -mettre  à flot.  Tandis  qu’ils  s’efforqoient  de  traver- 
ser le  brifant  qui  la  repouffoit,  une  lame  la  rejetta 
fi  violemment  contre  une  roche  , qu’elle  en  de- 
meura fracaffée.  Cet  accident  leur  parut  fans  re- 
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aiede.  Ils  retournèrent  fur  le  rivage  la  triffeffe  dans 
}e  cœur , avec  le  furcroît  de  fatigue  & d epuife- 
ment  que  le  travail  venoit  de  leur  caufer. 

» Les  prières  du  chrétien  obferve  piaffement 
» Schouten , ne  relient  jamais  fans  effet.  Celles  de. 

» ces  infortunés  pénétrèrent  au  plus  haut  des  cieux  ^ 
» Dieu  fortifia  leur  courage  r & leur  infpira  l’idee* 
» de  fuivre  la  côte  orientale , oppofée  à celle  ou 
» ils  avoient  cherché  leurs  compagnons  »_Ils  mar- 
chèrent pendant  tout  le  jour  , entre  la  mer  qu’ils 
avoient  à gauche  & des  montagnes  fort  défertes 
mais  ils  trouvèrent  du  moins  des  herbages  , des  raci- 
nes & de  l’eau  fraîche  dans  quelques  petits  ruiffeaux. 
Le  foir  ils  s’arrêtèrent  fous  des  arbres  où  ils  paffêrent 
tranquillement  la  nuit.  Après  avoir  continué  le  len- 
demain de  marcher  pendant  quelques  heures , ils  dé- 
couvrirent fur  le  rivage  deux  petits  canots , vers- 
lefquels  ils  ne  balancèrent,  pas  à defcendre.  Che- 
min faifant  , ils  apperqurent  dans  l’herbe  un  fen- 
tier  battu  qu’ils  fuivirent , & qui  les  conduifit  près 
d’une  hutte.  C’étoit  la  demeure  d’un  vieil  hermite 
Indien , auquel  leur  figure  Européenne  caufa  moins 
de  frayeur  que  d’étonnement.  Ils  favoient  un  peu 
de  la  langue  malaye  ; le  récit  qu’ils  firent  de  leur 
aventure  excita  fa  compafiion.  Il  leur  prefenta  du 
poififon  fec  , qui  étoit  le  fruit  de  fa  pêche , & du  riz; 
qu’il  cultivoit  de  fes  propres  mains. 
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Un  accueil  fi  charitable  leur  fit  prendre  la  ré- 
solution de  pafler  quelque  tems  avec  lui;  mais  dans 
la  crainte  que  la  charité  ne  fe  refroidît  en  leur 
voyant  confumer  fes  provifions , ils  s’exercèrent  à 
la  pèche  dans  les  petits  canots , & ils  prirent  beau- 
coup de  poifibn.  L’hermite  leur  apprit  diverfes  mé- 
thodes pour  Surprendre  les  chevres  Sauvages  & d’au- 
tres animaux  des  montagnes.  La  chaffe  ne  leur 
réuffilSant  pas  moins  que  la  pêche , ils  Sourniffoient 
abondamment  des  vivres  à leur  hôte , qui  leur  ac- 
cordoit  l’uSage  de  Sa  hutte  pour  la  nuit.  Ils  s’ac- 
coutumèrent fi  facilement  à cette  vie  , que  non- 
Seulement  ils  traverfoient  les  bois  & les  brofiailles 
avec  autant  de  légèreté  que  les  Indiens,  mais  qu’après 
avoir  rétabli  leurs  forces  jufqu’à  prendre  de  la  cou- 
leur & de  l’embonpoint , ils  ne  penfèrent  point  à 
quitter  un  lieu  tranquille , dans  lequel  ils  trouvoient 
continuellement  de  quoi  Satisfaire  à tous  leurs  be- 
soins. 

Cependant  leur  tranquillité  fut  troublée  par  une 
troupe  de  brigands , qui  ne  vivant  que  de  rapines , 
erroient  dans  les  bois  & le  long  du  rivage  , & 
tuoient  Sans  pitié  tout  ceux  qui  tomboient  vifs  en- 
tre leurs  mains.  Ces  furieux  auxquels  leur  genre  de 
vie  a fait  donner  le  nom  de  Vagans  , prennent 
de  l’opium  pour  s’animer  au  meurtre  & au  pilla- 
ge ; Schouten  raconte  que  dans  les  villes  mêmes. 
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il  leur  arrive  fou  vent  de  commettre  les  memes  de- 
fordres.  Lorfque  l’opium  commence  à produire  ion 
effet , ils  fe  mettent  à crier  : Amoek  ! Amock  ! 
qui  lignifie,  maffacre,  & le  fabre  ou  le  poignard 
au  poing , ils  tombent  fur  tout  ce  qui  le  trouve 
expofé  à leurs  coups.  Il  en  vit  exécuter  trois  dont 
la  rage  s’étoit  exercée  jufqu’au  milieu  de  Batavia. 
O11  leur  coupa  d’abord  les  mammelles  , enfuite 
on  les  roua  en  commençant  par  le  bas  du  corps. 
Malgré  la  crainte  qu’on  tâche  de  leur  infpirer  par 
de  fi  cruels  fupplices , leurs  fureurs  fe  renouvellent 
l'ouvent.  Ces  brigands  vinrent  donc  attaquer  la  hut- 
te , & ne  trouvant  pas  de  réfiffance  dans  quatre 
hommes  fans  armes  qu’ils  reconnurent  pour  des  Eu- 
ropéens , ils  voulurent  favoir  comment  ils  avoient 
fait  naufrage,  & quels  effets  ils  avoient  fauves.  Ainfi 
l’efpérance  qu’ils  eurent  de  tirer  quelque  profit  de 
cette  rencontre , fauva  les  Hollandois  en  les  dérobant 
à leurs  premiers  tranfports.  L’hermite,  moins  trem- 
blant pour  lui-même  que  pour  fes  hôtes , le  jetta 
à genoux , les  mains  élevées  vers  le  ciel , & par 
une  vive  peinture  de  leurs  infortunes  fk  de  leur 
pauvreté , il  toucha  fi  vivement  ces  barbares , que 
loin  d’exercer  leur  fureur  ordinaire  , ils  offrirent 
de  conduire  les  quatre  étrangers  à Japara  , pays  le 
plus  voifin , où  l’on  voyoit  fouvent  des  vaiffeaux 
de  leur  nation.  Cette  offre  parut  fi  fincère  aux  Hol- 
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landois,  qu’ils  ne  firent  pas  difficulté  de  l’accep- 
ter. Après  avoir  remercié  l’hermite  , ils  fe  mirent 
en  chemin  avec  leurs  guides , par  des  déferts  & 
des  bois  affreux  ; entrant  de  - là  dans  des  plaines 
agréables  & bien  cultivées , ils  arrivèrent  dans  la 
ville  du  Mataram  ou  empereur  de  l’ile  , d’où  ils  fe 
rendirent  fans  peine  au  comptoir  de  Japara.  Les  di- 
recteurs donnèrent  quelque  récompenfe  à leurs  con- 
ducteurs. Schouten  vit  ces  quatre  Hollandois  à 
Batavia  ou  ils  avoient  été  renvoyés  depuis  peu  9 
mais  il  n’a  pas  fu  qu’on  ait  jamais  entendu  parler 
de  leurs  compagnons. 
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NAUFRAGE 

Du  Vaijfeau  Hollandois  le  Coromandel, 
dans  le  Golfe  de  Bengale,  en  1660. 

\ ’• 

En  1660  , la  Compagnie  hollandoife  des  In- 
des orientales  réfolut  d’envoyer  des  préfens  au  roi 
d’Arrakan,  pour  obtenir  de  ce  prince  la  liberté 
du  commerce  dans  les  états  de  fa  domination.  Ces 
préfens  furent  chargés  fur  trois  vaiffeaux  ; le  pre- 
mier , qui  étoit  l’amiral , fe  nommoit  Hajfelt  ; le 
deuxième , étoit  appelé  Us  Remedcs  Hollandois  ; & 
le  troifième,  étoit  un  petit  bâtiment  monté  par  Guil-  . 
laume  Hoorenbeek  , de  Harlem.  Ces  vaiffeaux  par- 
tirent de  Batavia  le  12  Septembre  1660.  Après 
avoir  été  beaucoup  contrariés  par  les  vents  & par 
une  tempête  affreufe  , dans  le  golfe  de  Bengale  , les 
vaiffeaux  achevèrent  leur  navigation , & entrèrent 
la  grande  rivière  d’Arrakan,  qu’on  eft  obligé 
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de  remonter  environ  dix-huit  lieues.  Le  fur-îende- 
main  ils  mouillèrent  l’ancre  devant  Bandel , ville 
fort  peuplée  où  eft  un  comptoir  hollandois.  Cette 
ville  eft  à dix-huit  lieues  dans  les  terres , & à une 
grande  lieue  de  la  ville  capitale  d’Àrrakan. 

» Pendant  que  nous  attendions  le  tems  d’être 
admis  à l’audience  du  roi , dit  Schouten  > qui  étoit 
fur  le  vaifteau  amiral  , îe  bruit  fe  répandit  qu’un 
vaifteau  hollandois  avoit  fombré  fous  voile  pen- 
dant la  violente  tempête  que  nous  avions  éprouvée 
nous  - mêmes , qu’il  y étoit  péri  plusieurs  centai- 
nes d’hommes,  & que  le  refte,  qui  s’étoit  fauve, 
confiftoit  en  très-peu  de  gens  qui  favoient  parler 
la  langue  de  Pégu. 

» Nous  avions  des  raifons  pour  n’ajouter  pas 
entièrement  foi  à cette  nouvelle;  mais  le  22  Oc- 
tobre , le  premier  [pilote  du  yacht  le  Coromandel  y 
qui  étoit  celui  qui  avoit  fait  naufrage  , fe  rendit 
à notre  bord  avec  neuf  matelots.  Ils  nous  firent 
un  récit  de  leur  infortune , dont  voici  le  précis. 

» Ils  étoiertt  partis  au  mois  de  Septembre  pré- 
cédent de  Paliacatte  fur  la  côte  de  Coromandel , 
pour  aller  au  royaume  de  Pégu  , ayant  à bord 
près  de  cinq  cens  paftagers  de  divers  pays , de  Co- 
romandel , de  Perfe  , de  Bengale  , de  Pégu  , Sc 
plufieurs  Mores  ; la  plupart  avec  leurs  familles  9 
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femmes  , enfans  Sc  efclaves  , qui  alloient  fous  le  pa- 
villon hollandois  à Pégu  , pour  leurs  affaires.  Ils 
ne  foupqonnoient  pas  qu’un  voyage  qui  fe  pou- 
voit  faire  en  huit  jours  dut  avoir  une  fi  funefte 
iflue. 

» Ils  avoient  eu  d'abord  un  beau  tems  , une 
mer  calme,  un  vent  à fouhait.  Trente-quatre  Hol- 
landois av oient  la  conduite  du  vaifîeau,  qui  cou- 
rut à l’eft.  Tout  le  monde  étoit  dans  une  joie  ex- 
trême d’avoir  un  tems  fi  favorable,  & de  faire 
tant  de  chemin , de  forte  que  chacun  fe  promet- 
tait d’être  à Pégu  dans  aufîi  peu  de  tems  qu’on 
en  pouvoit  mettre  à y aller. 

» Mais  la  joie  fut  bientôt  changée  en  triflefïe  & 
en  crainte.  Un  fombre  nuage  parut  fur  l’horifon, 
la  mer , s’éleva  tout  d’un  coup  , & il  furvint  un 
furieux  orage.  Le  vaifîeau  étoit  foible  de  bois , il 
carguoit , c’efbà-dire  , penchoit  fous  le  vent , il  por- 
toit  mal  fes  voiles , & par  conféquent  n’en  pou- 
voit  porter  que  peu.  Le  péril  faifoit  que  prefque 
tous  les  paflagers  vouloient  être  fur  les  ponts , où 
ils  faifoient  un  trop  grand  poids , vu  que  le  bâti- 
ment carguoit  fi  fort.  Cependant  il  fe  relevoit  cha- 
que fois  ; mais  enfin  il  vint  un  tourbillon , & la 
lame  prit  le  vaifîeau  du  même  côté  ; ces  deux  ac- 
cidens  réunis  le  firent  tellement  &:  fi  fubitement 
carguer , que  les  Indiens  qui  n’avoient  pas  le  pied 
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marin  , roulèrent  du  côté  qui  penchoit , St  par 
ce  moyen  le  firent  renverfer , de  forte  que  les 
mâts  St  les  voiles  étoient  dans  l’eau.  Un  coup  de 
mer  entrant  alors  dans  le  bâtiment , alla  étouffer 
dans  les  bas  plufieurs  paffagers  , St  le  chirurgien 
hollandois  qui  s’y  trouva. 

» Il  n’eft  pas  pofïible  de  décrire  le  pitoyable  état 
de  ceux  qui  étoient  encore  en  vie  , ni  de'  repré- 
fenter  leurs  cris , leurs  plaintes  St  leurs  lamentations. 
On  en  voyoit  beaucoup  qui  nageoient  autour  du 
vaiffeau , même  des  femmes  St  des  enfans , qui 
luttoient  contre  les  flots.  On  fe  prenoit  aux  voiles 
St  aux  mâts  ; on  grimpoit  St  on  tâchoit  de  monter 
fur  le  côté  du  navire.  Les  Hollandois  , qui  nageoient 
comme  les  autres , firent  tant  d’efforts  qu’ils  déga- 
gèrent , comme  par  miracle , la  petite  chaloupe  & 
le  canot , qui  par  malheur  encore  faifoient  eau  , 
St  n’avoit  point  d’agrès  , ni  rien  de  ce  qu’il  fal- 
loit  pour  naviguer.  Ils  arrachèrent  ou  déchirèrent 
des  morceaux  de  voiles , pour  boucher  les  voies 
d’eau. 

» Ils  dégagèrent  auffi  le  perroquet  d’artimon  & 
le  bâton  du  pavillon  de  pouppe , St  avec  une  peine 
incroyable  ils  en  firent  deux  petits  mâts , un  pour 
la  chaloupe  , St  l’autre  pour  le  canot , St  ils  y mi- 
rent tous  les  morceaux  de  voiles  qu’ils  purent  arra- 
cher. Enfin  ils  efpérèrent  qu’avec  ces  deux  petits 
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bâtimens  délabrés , ils  ne  laifferoient  pas  de  fauver 
J a vie  à plufieurs  perfonnes. 

» Mais  il  s’en  préientoit  trop  pour  la  capacité 
de  ces  deux  petits  vaifleaux.  Tous  ceux  qui  na- 
geoient  encore  fe  rendoient  à leur  bord , & il  n’y 
avoit  pas  moyen  d’entendre  les  cris  & les  fuppli- 
cations  de  ceux  qui  vouloient  y arriver  , de  voir 
leurs  efforts  pour  en  approcher,  & leurs  mains  ten- 
dues pour  implorer  la  miféricorde  de  ceux  qui  y 
étoient  déjà  , fans  que  le  cœur  fe  fendît  de  pitié. 
Le  côté  du  vailfeau  renverfé  étoit  couvert  d’indiens 
& de  Mores , hommes  & femmes , qui  ne  faifoient 
pas  moins  de  cris  , & qui  fe  difoient  les  derniers 
adieux  les  uns  aux  autres  , & à ceux  qui  étoient 
dans  l’eau.  En  un  mot , l’image  & les  horreurs  de 
la  mort  régnoient  par-tout. 

» Les  Hollandois , & ceux  d’entre  les  plus  ro« 
bulles  Indiens  qui  étoient  déjà  dans  la  chaloupe, 
la  remplilioient  & la  chargeaient  tellement  , qu’il 
n'y  avoit  pas  moyen  de  fonger  à retirer  quelques 
vivres,  ni  d’y  recevoir  aucun  des  miférables  qui 
demandoient  cette  grâce  d’une  manière  lî  touchante; 
parce  qu’infailliblement  ils  auroient  tous  péri..  Il  fal- 
lut meme,  quoique  ce  fût  avec  la  dernière  douleur 
&:  avec  une  inhumanité  qui  défefpéroit  ceux  qui 
la  commettoient  , repoulfer  les  malheureux  qui 
avoient  gagné  jufques  au  bord  des  bâtimens  , & 
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les  faire  retomber  à la  mer.  Enfin  , pour  fe  fau- 
ver  de  leurs  attaques  & s’éloigner  d’un  fi  trille 
fpeébicle  , on  fit  nager  le  canot  & la  chaloupe  , bif- 
fant encore  fur  le  côté  du  vaiffeau  renverfé  & dans 
la  mer , beaucoup  d’infortunés  qui  jettoient  des  cris 
pitoyables  , & capables  d’émouvoir  môme  les  ro- 
chers. 

» De  tout  ce  grand  nombre  de  gens , il  n’y 
eut  que  trente-quatre  ou  trente-cinq  perfonnes  qui 
purent  tenir  dans  les  petits  bâtimens  qui  fe  fauvô- 
rent.  En  s’éloignant , ils  virent  le  vaiffeau  renverfé 
flotter  encore  un  peu  de  tems  ; puis  tout  d’un  coup 
il  s’enfonça , & les  cris  des  mourans  qui  n’avoient 
fait  que  prolonger  leur  peine , ayant  alors  redou- 
blé . ils  furent  entendus  de  ceux  qui  fe  fauvoient , 
& qui  en  étaient  déjà  bien  éloignés. 

» Leurs  bâtimens  , qui  ne  faifoient  prefque  que 
flotter  fur  le  vafle  Océan  dont  ils  alloient  cher- 
cher les  bords  , furent  tellement  agités  par  les  va- 
gues , qu’on  les  voyoit  à tout  moment  fur  le  point 
de  périr  aufli.  Ils  prirent  leurs  cours  à l’efl , dans 
l’efpérance  de  découvrir  bientôt  la  côte  d’Arra- 
kan  ou  celle  de  Pégu  , & d’y  pouvoir  prendre 
terre. 

» Cependant  le  canot  , qui  ne  navigeoit  pas 
bien,  étoit  aidé  par  la  chaloupe,  à laquelle  il  étoit 
attaché  par  une  corde  ; mais  cette  manoeuvre  ne 


des  Naufrages.  303 

pouvant  continuer  , à caufe  des  voies -d’eau  qui 
étoient  à ce  dernier  bâtiment,  ceux  qui  le  condui- 
sent coupèrent  la  hanfière  & abandonnèrent  l’au- 
tre. Alors  la  chaloupe  faifant  plus  de  chemin  , ils 
fe  hâtèrent  de  lui  faire  gagner  terre  avant  qu’elle 
coulât  à fond. 

» Le  canot  faifoit  aufli  tous  fes  efforts  pour  fui- 
vre  la  chaloupe  ; mais  ce  fut  en  vain , car  la  nuit 
fuivante  les  écarta  l’un  de  l’autre.  Ceux  qui  étoient 
dans  la  chaloupe  fe  regardèrent  comme  les  plus 
heureux  ; mais  ils  fe  trompèrent , ainfi  qu’on  le  va 
voir. 

» Le  canot  flottant  fans  vivres , &:  fans  efpérance 
de  fe  maintenir  aflez  long-tems  pour  prendre  terre 
en  aucun  lieu  , paffa  fix  jours  & rfix'  nuits  en  mer; 
fans  que  ceux  qui  étoient  dedans  priflônt  aucune 
nourriture  , quoique  le  danger  où  leur  bâtiment 
étoit  à toute  heure , les  obligeât  à travailler  con- 
tinuellement. Au  bout  de  ce  tems  , ils  découvrirent 
la  côte  d’Arrakan  , & ayant  abordé  un  bâtiment 
du  pays , qu’ils  rencontrèrent , on  les  prit , on  leur 
donna  de  quoi  manger  , on  les  emmena  pour  les 
envoyer  à Arrakan  & les  joindre  aux  efclaves  du 
roi , félon  les  loix  du  pays , qui  adjugent  au  prince 
tous  ceux  qui  échappent  d’un  naufrage  & fe  fauvent 
fur  fes  côtes. 

y>  Quand  ils  furent  préfentés  à ce  prince , ils  lui 
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firent , en  langue  cle  Pégu  , un  fi  trifie  & fi  tou- 
chant récit  de  leur  infortune  , qu’il  excita  la  com- 
paflion  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  l’entendi- 
rent. Non-feulement  le  roi  & les  feigneurs  leur 
donnèrent  tout  ce  dont  ils  avoient  befoin , mais 
même  ce  monarque  les  remit  en  liberté , & les  ren- 
voya chercher  leurs  compatriotes.  Ce  furent  ceux 
qui  vinrent  nous  trouver , ainfi  qu’il  a été  dit , ne 
fachant  point  ce  qu’étoient  devenus  leurs  compa- 
gnons & leur  chaloupe. 

» Mais  ceux-ci  fe  fauvèrent  aufii , comme  par 
un  miracle  , & vinrent  tout  de  même  quelque  jours 
après  dans  le  royaume.  Leur  chaloupe  ouverte  en 
plufieurs  endroits  & faifant  eau  , avoit  vogué  fept 
jours  & fept  nuits,  & avoir  été  mille  fois  fur  le 
point  de  couler  bas.  Leurs  larmes,  & l’eau  même 
qu’ils  rendoient , avoient  été  toute  leur  nourriture. 
Enfin  ils  avoient  découvert  une  île  couverte  de 
bois , où  ils  étoient  defcendus , accablés  de  foiblefie 
& atténués  de  faim.  Cependant  ils  ne  trouvèrent 
rien  à manger.  L’île  étoit  déferte  ; il  n’y  avoit  ni 
hommes , ni  animaux , ni  arbres  qui  portaflent  des 
fruits  , que  des  tamarins  qui  , tout  aigres  qu’ils 
étoient , furent  dévorés , & fervirent  pendant  quinze 
jours  de  nourriture  à ces  infortunés. 

» Cet  aliment  avoit  des  qualités  qui  ne  pou- 

voient  manquer  d’en  rendre  Tufage  nuifible.  Il  caufa 

des 
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des  rétréciffemens  de  boyaux  & un  Gours  de  ventre 
dont  deux  hommes  moururent.  L’état  de  détreffe 
& d’incommodité  où  ils  étoient  les  obligea  à fe 
remettre  en  mer.  Ils  coururent  à l’eft , & un  vent 
favorable  les  pouffa  promptement  fur  la  côte  d’Ar- 
rakan.  Les  payfans^  & les  pécheurs  leur  fournirent 
des  alimens  avec  beaucoup  de  charité. 

» Ils  réfolurent  d’aller  chercher  l’embouchure 
de  la  grande  rivière  d’Arrakan  ; mais  comme  ils 
voulurent  traverfer  le  brifant  pour  reprendre  le  lar- 
ge , la  chaloupe  alla  donner  contre  des  rochers , 
& s’y  brifa.  Ainfi , il  fallut  qu’ils  retournaient  à 
terre , prefque  nuds  & tout  mouillés.  Pour  obte- 
nir des  charités , ils  firent  aux  habitans  le  récit  de 
leur  accident  , en  langue  de  Pégu  ; & ils  eurent 
grand  tort,  car  le  royaume  de  Pégu  étant  alors 
en  guerre  avec  celui  d’Arrakan,  ils  ne  dévoient 
pas  dire  qu’ils  étoient  partis  de  Coromandel  pour 
aller  chez  les  ennemis  des  gens  à qui  ils  par- 
taient. 

» En  effet,  on  les  maltraita  fort;  on  leur  dit 
qu’on  voyoit  bien  que  les  Hollandois  po'rtoient  au 
roi  de  Pégu  des  munitions  de  guerre  & de  bou- 
che, & qu’ils  le  favorifoient.  Sur  cette  accufation, 
ils  furent  arrêtés  prifonniers  , & condamnés  à la 
mort.  On  leur  mit  la  corde  au  cou , on  leur  lia  les 
bras  à la  ceinture,  & l’on  ordonna  qu’ils  fuffent 
Tome  IL  V 
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'conduits  & préfentés  au  roi  en  cet  état  , s’imagi- 
nant que  ce  prince  prendroit  un  grand  plaifir  à voir 
des  Chrétiens  ainfi  traités.  Ils  les  menèrent  donc 
de  ville  en  ville  , les  faifànt  fouvent  jeûner,  & les 
meurtriÏÏant  de  coups  ; en  chaque  lieu  où  ils  pa- 
roiffoient , ils  étoient  obligés  de  faire  le  récit  de 
leur  aventure  devant  les  magiflrats  , qui  tous  le  pre- 
noient  en  mauvaife  part , & étoient  irrités  de  ce 
que  le  v aide  au  avoit  fait  voile  pour  Pégu. 

» On  ne  peut  décrire  tout  ce  que  ces  malheu- 
reux eurent  à foufïrir  par  le  chemin.  Ce  n’étoit 
qu’humiliations  , génuflexions  , inclinations  profon- 
des qu’il  falloir  recommencer  devant  les  fupérieurs 
de  chaque  ville , bourg  ou  village  ; & pour  fou- 
îagement  ils  fe  voyoient  injuriés  de  tout  le  monde, 
& déclarés  dignes  de  mort.  Un  incident  fmgulier 
auroit  caufé  leur  perte , fl  les  feigneurs  & les  gen- 
tilshommes , devant  qui  ils  fe  trouvoient , n’euf- 
fent  été  plus  fenflbles  que  les  autres  à la  pitié. 

» L’ufage  qu’ils  avoient  fait  des  tamarins  dans 
Pile  déferte  , continua  long-tems  à leur  cauier  des 
coliques  & le  cours  de  ventre.  Un  jour  qu’ils  fu- 
rent conduits  devant  un  grand  feigneur  & devant 
ia  cour,  après  avoir  pafle  par  divers  appartenons 
de  fon  palais  , & être  entrés  dans  une  grande  falle 
remplie  de  perfonnes  diftinguées  de  l’un  & de  l’au- 
tre fexe  , qui  étoient  aflifes  fur  de  beaux  tapis , le  ca- 
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pitaine  du  vaififeau  naufragé , nommé  Jean  Horl , 
voulant  faire  plus  de  complimens  que  fes  camara- 
des & plus  de  révérences  à la  manière  du  pays , 
laiffa  couler  un  vent , qui  fit  tant  de  bruit  &:  d'é- 
clat , qu’il  fut  entendu  dans  toute  la  falle , & iur- 
tout  du  commandant  , qui  s’écria  : Syuw  ! fyuw  ! 
ou  , fi  ! fi  ! de  même  que  tout  le  refie  de  la  com- 
pagnie. 

» On  ne  fut  pas  peu  irrité  de  cette  indécence, 
ëc  les  prifonniers  baillant  la  tête  , demeurèrent  dans 
line  confulion  cf autant  plus  grande,  qu’ils  en  crai- 
gnirent de  funefies  fuites.  Enfin  le  fécond  pilote, 
nommé  Jean  Sprlng , de  Harlem  , prit  la  parole , 
ôc  fupplia  les  feigneurs  d’avoir  la  générofité  de 
pardonner  une  fi  grande  faute , qui  étoit  involon- 
taire & ne  provenoit  que  d’une  incommodité  cau- 
fée  par  les  tamarins  dont  ils  avoient  été  contraints 
de  faire  leur  unique  nourriture  pendant  près  de  quin- 
ze jours  ; que  cet  aliment  nuifible  leur  avoit  caufé 
des  accidens  três-fâcheux , dont  deux  de  leurs  com- 
pagnons étoient  morts;  qu’eux- mêmes  en  étoient  en- 
core tellement  atténués  qu’ils  n’étoient  pas  maîtres 
de  leurs  mouvemens , & fe  trouvoient  hors  d’état 
de  paroître  devant  une  fi  brillante  compagnie. 

» Cette  petite  harangue  faite  à propos , appaifa 
tout  le  inonde.  Le  capitaine  nous  a dit  depuis  , 
que  ce  fut-là  encore  la  plus  grande  extrémité  où 
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iJ  fe  Fut  trouvé,  ne  s’attendant  à rien  moins  qu’à 
être  haché  en  pièces  à coups  de  Fabre.  Le  récit  de 
leur  inFortune  ayant  même  touché  le  cœur  de  cette 
nobleffe  , on  leur  fit  donner  de  la  nourriture  &des 
vêtemens,  & ils  Furent  mieux  traités  qu’auparavant. 
La  bonté  & la  compaffion  des  dames , ainfi  que 
ces  captiFs  le  purent  appercevoir , contribua  beau- 
coup au  Foulagement  qui  leur  Fut  donné.  Elles  Fu- 
rent émues  de  voir  des  pauvres  étrangers  preFque 
nuds,  décharnés,  liés  & garottés , qui  d’un  air  Fup- 
pliant  & abattu  demandoient  quelque  relâche  à des 
mauvais  traitemens  qu’ils  navciént  mérités  par  au- 
cun forfait. 

» Ils  Furent  donc  alors  déliés  , mis  entre  les 
mains  de  gens  plus  humains  i & conduits  à la  plus 
prochaine  rivière , embarqués  dans  une  jéliafife  ou 
galère  d’Arrakan , qui  remonta  la  rivière  pour  les 
mener  à la  capitale  du  royaume.  La  jéliaffe  paf- 
fant  par  le  travers  de  nos  vaifTeaux , ils  les  recon- 
nurent , & prièrent  l’officier  qui  la  commanaoit  , 
de  les  aborder , criant  en  même-tems  pour  nous 

avertir. 

» On  alla  au-devant  d’eux,  & on  les  retira 
des  mains  de  leurs  condu&eurs,  Fous  la  promeffie 
que  fit  le  préfident  d’en  donner  a 1 infant  avis  au 
xoi.  Cela  Fut  aufli-tôt  exécuté  , & en  même  teins 
on  fupplia  ce  monarque  de  leur  rendre  la  liberté 
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que  leur  naufrage  leur  avoit  ôtee , les  ayant  ran- 
gés au  nombre  de  fes  efclaves.  Cette  grâce  leur 
fut  accordée , comme  elle  l’avoit  ete  a leurs  com- 
pagnons. 

» On  les  prit  dans  notre  vaiflfeau  pour  les  em- 
mener a Batavia.  Mais  quelque  précaution  qu’ils 
apportaient  & cju’on  eût  pour  eux  à l’égard  de 
la  nourriture,  'il  n’y  en  eut  que  trës-peu  qui  fu- 
rent exempts  de  maladies.  Cependant  ils  en  guéri- 
rent, &:  fe  rétablirent  parfaitement  ». 


V iij 


NAUFRAGE 

De  la  Chaloupe  du  Vaiffeau  François 
le  Taureau,  dans  une  haie  près  du 
Cap- Ver d 5 fur  la  côte  occidentale  d'A- 
frique , en  1665  (*). 


T 

JL/  A Relation  cîe  ce  naufrage  offre  au  iefteur  des 
circonftances  dignes  de  fa  fenfibilité  ; mais  avant 
que  de  lui  en  préfenter  le  tableau,  il  eft  néceffaire 
de  mettre  fous  fes  yeux  * au  moins  en  abrégé , les 


( * ) La  Relation  cîe  ce  naufrage  a été  publié  par  le 
fxeur  Souchu  de  Rennefort  , auteur  des  Mémoires 
pourfervir  à l’Hiftoire  des  Indes  orientales.  Paris , 1688, 
in- 40.  M.  l’Abbé  Prévost  l’a  auffî  inférée  en  abrégé 
dans  le  huitième  volume  de  fon  Kiftoire  générale  des 
voyages.  Pans , 1750,  i/z-40.  Mais  les  circonftances  les 
plus  touchantes  du  naufrage  fe  trouvent  dans  la  vie  îna- 
nulcrite  de  M.  de  Monmasson  , millionnaire  , clc  la 
Congrégation  de  S.  Lazare. 
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principaux  événemens  du  voyage  qui  y a donne 
lieu. 

Les  avantages  confidérables  que  îe  commerce 
étranger  apportoit  aux  Compagnies  Hollandoife  & 
Angloife  , vers  le  milieu  du  dix  - feptieme  fiecle  , 
avoient  excité  l’émulation  des  négocians  François. 
Différens  projets  &.  plufieurs  mémoires  furent  pre- 
fentés  à M.  Colbert  à ce  fujet.  Ce  minière  zélé 
pour  la  profpérité  de  la  nation  , obtint  du  roi , par 
une  déclaration  du  mois  de  Mai  1664,  letablme- 
ment  d’une  Compagnie  Françoife  pour  le  commerce 
des  Indes  orientales.  Un  fecrétaire  du  confeil  & 
neuf  célébrés  négocians  furent  établis  les  premiers 
fyndics  de  la  Compagnie.  Ils  s’en  affocièrent  d’au- 
tres, tant  à Paris,  qu’a  Lyon,.  Rouen.,  Bordeaux, 
Nantes  , &c.  &c. 

Par  la  même  déclaration,  le  roi  prêtoit  trois 
millions  à la  Compagnie , fans  intérêt  & fans  pren- 
dre aucune  part  au  profit  pendant  dix  ans  ; il  fe 
chargea  même  de  toutes  les  pertes  qui  pourroient 
arriver  pendant  cet  intervalle. 

La  bienfaifance  du  roi  , la  paix  dont  joui  doit 
alors  l’Europe  , & l’état  florififant  du  royaume  , 
étoient  des  difpofitions  plus  folides  Sc  plus  favora- 
bles que  ne  l’avoient  jamais  été  celles  qui  avoient 
donné  naififance  aux  Compagnies  de  Hollande  &C 
d'Angleterre.  Audi  ? les  François  animés  par  ces 
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motifs , entrèrent-ils  fort  ardemment  dans  les  vues 
du  miniftre.  Le  zele  fut  égal  dans  tous  les  ordres 
de  1 état.  On  arrêta  de  faire  un  fonds  de  quinze 
millions;  il  fut  bientôt  rempli. 

Apres  s’être  alluré  d’un  fonds  fi  confidérable , 
la  Compagnie  réfolut  d’envoyer  dans  les  cours  du 
Mogol  , de  la  Perfe  , & d ans  celles  des  autres 
puiflfances  de  l’Inde  , diverfes  perfonnes  expérimen- 
tées dans  le  commerce  & la  négociation.  Le  but 
de  leur  million  étoit  de  fonder  le  terrein , & de 
chercher  à le  concilier  la  faveur  de  ces  princes. 
Tous  ces  envoyés  partirent  au  commencement  du 
mois  d’OCiobre  1664. 

Pendant  que  les  directeurs  généraux  drelToient 
des  înftruétions  pour  les  différens  prépofés  de  la 
Compagnie  , 011  travailloit  avec  ardeur  dans  les 
ports  du  Havre  , de  la  Rochelle  & de  Saint-Malo , 
à l’armement  de  quatre  vaiffeaux.  Le  premier  étoit 
une  frégate  nommée  le  Saint-Paul , montée  de  3 2 
pièces  de  canon  & de  quatre-vingt  matelots,  fous 
le  commandement  du  Leur  Véron  , d’Oleron,  capi- 
taine d’une  expérience  reconnue.  Kerkadiou  , gentil- 
homme Breton,  revenu  depuis  lix  mois  de  Madagas- 
car , commandoit  le  fécond  qui  étoit  une  flûte  nom- 
mée le  Taureau  ; elle  portoit  22  canons  & foixante- 
quatre  hommes  d’équipage.  Le  troifième , nommé 
la  Vierge  de  bon  Port  , de  vingt  pièces  de  canon 
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& de  foixante  matelots  , avoit  pour  capitaine  le 
/îeur  Trucho  de  lu  Chenaye  , de  Saint-Malo.  Enfin 
le  quatrième,  petite  frégate  nommée  Ü Aigle-blanc , 
étoit  commandée  par  le  fieur  De  la  Clocheteru  , 
de  la  Rochelle , homme  d’une  valeur  & d’une  ré- 
solution Singulière  , qui  depuis  quelques  années  , 
avoit  enlevé  aux  Efpagnols , avec  un  feul  batiment, 
deux  grands  navires  chargés  de  piadres  & d’efcla- 
ves  3 & on  l’avoit  vu  entrer  dans  la  rade  de  Bred 
avec  fix  vaidfeaux  de  pnfe  à la  queue  du  lien.  Les 
deux  cent-trente  hommes  d’équipage  de  la  flotte 
étoient  l’élite  de  plus  de  mille  qui  fe  prefenterent. 
On  ne  coinptoit  pas  d’abord  moins  de  400  paffa- 
gers  ; mais  le  jour  du  départ  ce  nombre  fe  trouva 
diminué  , par  la  crainte  de  la  mer  dont  la  plupart 
avoit  vu  de  près  l’agitation  continuelle , dans  un 
trop  long  féjour  qu’ils  avoient  fait  à Bref!.  Il  n en- 
tra dans  les  quatre  vaideaux  que  2 88  padagers  , 
& il  y avoit  dans  ce  nombre  huit  millionnaires  de 
la  maifon  de  Saint-Lazare  de  Paris  , qui  fe  didri— 
huèrent  fur  chaque  bâtiment. 

Le  départ  de  la  dot te  & les  circondances  de  fa 
navigation  n’ont  rien  de  remarquable  jufqu’au  3 de 
Mars , qu’elle  arriva  heureufement  à la  vue  du 
Cap-Verd.  Les  quatre  vaideaux  entrèrent  le  lende- 
main dans  la  première  baie  après  le  cap , & mouil- 
lèrent à une  demi-lieue  du  rivage,  Audi-tôt  quatre 
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chaloupes  chargées  d’officiers , de  foldats  & de  ma- 
telots , voguèrent  vers  un  endroit  de  la'  cote  où 
plufieurs  Negres  les  attendoient  fans  armes,  <k  leur 
montroient  l’abord  le  plus  facile.  Les  chaloupes 
étant  arretées  à plus  de  fix  toifes  de  la  terre  par 
le  fable  & la  baffe  mer  , une  foule  de  Negres-fe 
jetta  dans  l’eau  avec  tant  d’empreffement  pour 
tranfporter  les , François  au  rivage ,,  que  les  mate- 
lots mêmes  qui  fe  déshabilloient  pour  rendre  ce  fer- 
vice,  furent  contraints  de  les  recevoir.  Après  avoir 
témoigné  beaucoup  de  joie  de  l’arrivée  de  la  flotte 
ils  firent  entendre  en  langue  portugaise  , que  leur 
alcade , ou  vice-roi  du  canton  , aimoit  les  Fran- 
çois & qu’il  recevroit  volontiers  leur  vifite. 

Véron  , amiral  , & Rennefort , auteur  de  la 
relation  du  voyage , efcortés  par  douze  fufiliers  , 
fe  firent  conduire  dans  un  village  éloigné  de  fix 
cens  pas  environ.  Il  étoit  compofé  de  près  de  cent 
cazes  rondes  , de  quatre  à cinq  pieds  de  hauteur. 
La  couverture  de  chacune  fe  terminoit  en  pointe 
comme  celle  de  nos  glacières  ; toutes  les  eaze$ 
étoient  environnées  d’une  double  paliflade  de  bran- 
ches de  palmier , avec  une  petite  cour  à l’entrée. 
La  cour  de  l’alcade  , qui  furpafloit  toutes  les  au- 
tres en  grandeur  , étoit  au  milieu  de  quatre  ca- 
zes , dans  l’une  defquelles  il  logeoit  ; les  femmes 
en  occupoient  deux  autres  & le  quatrième  étoit 
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pour  Ton  cheval.  Les  François  le  trouvèrent  affis 
iur  une  fellette  de  bois  au  milieu  de  cette  cour. 
L’alcade  étoit  un  negre  âgé  d’environ  quarante  ans* 
'bien  fait  , d’une  contenance  fiére  & férieufe.  Sa 
tête  étoit  couverte  d’un  turban  de  coton  blanc  &C 
'bleu,  & fes  épaules  d’une  forte  de  tapis  ou  de- 
:tofFe  informe.  Une  autre  piece  connue  lous  le  nom 
de  pagne,  le  couvroit  depuis  la  ceinture  jufqu’aux 
.genoux.  Ses  jambes  8c  fes  bras  étoient  nuds  , & fous 
les  pieds  il  avoit  un  morceau  de  cuir  qui  lui  tenoit 
lieu  de  fandales.  Ses  officiers  étoient  à terre  , les  uns 
; étendus , d’autres  affis  fur  leurs  talons.  Le  principal 
-confeiller  , qui  fe  nommoit  Jean  Amjlerdam , âgé  do 
(quatre- vingt-huit  ans,  fe  tenoit  accoucié  fur  les 
.genoux  de  fon  maître. 

Après  les  premières  civilités  que  l’alcade  reçut 
rendit  gravement  fans  quitter  fa  lellette  , les 
Fraçois  lui  préfentérent  un  flacon  d’eau-de-vie.  Il 
>en  but  un  grand  coup,  &le  confeiller  ayant  fuivi 
’fon  exemple,  à peine  en  refla-t-il  pour  le  troifléme; 
on  convint  enfuite  de  payer  fix  bouteilles  d eau- 
de-vie,  fix  aunes  de  toile  , & une  barre  de  fer, 
pour  le  droit  d’ancrage  de  chaque  chaloupe.  Pen- 
dant cet  entretien,  les  femmes  de  l’alcade,  qui 
étoient  dans  leurs  cazes  où  la  curiofité  leur  fai- 
foit  montrer  la  tète  à chaque  inftant , lui  firent 
dire  qu’elles  defir oient  beaucoup  de  voir  les  Fran- 
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çois.  Il  leur  accorda  cette  fatisfaéhon ; elles  étoient 
vêtues  à-peu-près  comme  les  hommes.  Avant  la  lin 
de  l’audience,  il  arriva  près  de  l’alcade  cinquante 
de  fes  principaux  officiers , armés  de  demi-piques , 
de  labres  & de  fléchés.  Leur  arrivée  imprévue  caufa 
quelque  défiance  aux  François  ; mais  les  plus  pru- 
dens  exhortèrent  les  autres  à cacher  leur  émotion. 

Dans  l’intervalle  de  la  vifite  de  l’amiral  à l’al- 
cade , les  François  reliés  à bord  , furent  témoins 
de  la  fcène  la  plus  affligeante.  Quelques  matelots 
de  l’équipage  du  Taureau  , & plufieurs  paffagers, 
au  nombre  de  trente  , étoient  defeendus  dans  la 
chaloupe  ; leur  projet  étoit  de  gagner  la  terre  , 
& de  fatisfaire  leur  curiofité  fur  l’intérieur  du  pays. 
M.  Boffordée , un  des  deux  millionnaires  qui  étoient 
fur  ce  vailfeau  , les  accompagnoit.  Pendant  le  tra- 
jet , plufieurs  jeunes-gens  s’étant  pouilés  impru- 
demment , la  chaloupe  trop  furchargée  d’un  côté 
fut  prife  d’une  vague  par  le  travers , & renverfée 
dans  les  flots.  Le  fleur  Le.  Tourneur , lieutenant  du 
Teaureau,  étoit  alors  occupé  à faire  jetter  des  filets 
près  du  rivege , & la  pèche  avoit  déjà  fourni  de 
cjuoi  raffafier  plus  de  cent  cinquante  perfonnes , 
lorfqu’un  coup  de  canon  tiré  à fon  bord  lui  fit  aban- 
donner cet  amufement.  Il  vit  le  pavillon  en  ber- 
ne , une  chaloupe  allez  éloignée , la  quille  en  haut, 
des  barrils  qui  flottoient , & des  hommes  à la  na- 
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, dont  les  uns  s’efforçoient  de  gagner  la  terre 

les  autres  de  retourner  vers  le  navire.  Le  fieur 
Te  Tourneur,  jugement  alarmé  du  danger  que 
jeouroient  ces  malheureux , fe  hâta  de  regagner  le 
vaififeau.  On  avoit  déjà  envoyé  au  fecours  avec  la 
; pi  us  grande  célérité , les  chaloupes  qui  étoient  ref- 
:tées  , & des  canots  conduits  par  des  Negres.  Ces 
; petits  bâtimens  arrivèrent  fort  à propos  à l’endroit 
fou  naufrage  ; plusieurs  de  ceux  meme  qui  favoient 
mager  commencoient  à perdre  leurs  forces.  Dix- 
: huit  François  furent  fauvés,  mais  il  en  périt  dou- 
ze , avec  Jean  Amfterdam  , confeiller  de  l’alcade. 
Ce  vieillard  Negre  ayant  entendu  nommer  le  ca- 
pitaine Kerkadiou  parmi  les  officiers  de  l’efcadre, 
jn’av.oit  point  attendu  la  fin  de  l’audience  pour  al- 
ler le  voir.  Ils  renouvelèrent  connoiffance  enfem- 
ble  à bord  du  Taureau.  Le  vieillard  ne  fe  ména- 
gea point  fur  l’eau-de-vie,  & il  revenoit  ivre  dans 
la  chaloupe  , lorfqu’elle  fut  renverfée. 

Parmi  les  particularités  de  ce  naufrage  , deux 
traits  de  générofité  frappèrent  beaucoup  ceux  qui 
en  furent  témoins.  Un  jeune  François  nommé  Plan- 
Ion  , qui  nageoit  parfaitement  bien  , voyant  près 
de  lui  un  autre  jeune-homme  de  fes  amis , qui  ne 
favoit  pas  nager,  oublia  le  péril  où  il  étoit  lui- 
méwe , pour  le  fecourir  , & lui  dit  de  s’attacher  à 
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fes  habits.  Mais  les  forces  lui  manquèrent , & ils 
périrent  enfemble.  « Rare  exemple  d’amitié  , ob- 
» ferve  l’auteur  du  journal  du  voyage , & mal- 
» heureufe  fin  de  deux  jeunes  - gens  bien  faits , 
» d’un  caraélêre  doux  & dignes  d’un  meilleur 
» fort  ». 

Un  autre  François,  nommé  Giron  de  la  Marti- 
nette  , joignit  plus  de  prudence  au  même  fentiment 
de  générofité.  Le  fils  du  fieur  De  Montauban  , 
jeune  enfant  de  dix  ans  , alloit  périr  à fes  yeux. 
Il  le  prit  d’un  bras , & nageant  de  l’autre  il  le 
monta  fur  la  quille  de  la  chaloupe  renverfée.  En- 
fuite  lui  ayant  recommandé  de  fe  laifîer  tourner 
par  le  mouvement  de  la  vague , & de  ne  pas  quit- 
ter le  bois  qu’on  ne  le  vînt  prendre , il  fe  remit 
lui-même  à la  nage  ; fon  adreffe  autant  que  fa  for- 
ce lui  fit  atteindre  un  canot  dans  lequel  il  monta. 
A peine  y étoit-il  , que  ce  frêle  bâtiment  lui  pa- 
rodiant furchargé  de  cinq  hommes  qui  s’y  trou- 
voient  déjà , il  ne  balança  point  à s’élancer  encore 
dans  la  mer  pour  nager  bien  loin  vers  le  rivage; 
il  eut  le  bonheur  d’aborder  à terre.  Une  chaloupe 
y amena  aufîi  le  jeune  de  Montauban  , dont  la 
vie  rendit  long-tenas  témoignage  à la  générofité  de 
fon  libérateur. 

De  tous  ceux  qui  furent  la  viélime  de  ce  trifle 
événement  ? aucun  n’excita  des  regrets  plus  vifs  que 
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M.  BofTordée.  Ce  millionnaire  s’étoit  fait  aimer  & 
efliiner  par  fes  manières  affables , fon  zele  & fa 
prudence.  Au  retour  des  chaloupes  , lorfqu’on  fe 
fut  rendu  certain  qu’il  étoit  difparu  au  fond  des 
eaux  , le  deuil  fut  univerfel  dans  toute  la  flotte  ; 
il  fembloit  que  chacun  avoit  perdu  un  père  ou 
un  frère  ; les  échappés  du  naufrage  l’augmentèrent 
encore  , en  rapportant  les  circonflances  de  fa  mort  : 
elles  font  trop  glorieufes  à l’humamté , & en  même 
tems  trop  édifiantes  , pour  en  priver  la  curiofité  du 
lecfeur  fenfible. 

M.  BofTordée  n’étoit  point  d’abord  de  la  partie 
de  ceux  qui  defcendirent  dans  la  chaloupe  pour 
aller  à terre  ; mais  lorfqu’il  fut  que  leur  projet 
étoit  de  paflfer  deux  ou  trois  jours  fur  la  côte  , 
il  s’offrit  de  lui  - même  à les  accompagner , tant 
pour  contenir  ces  jeunes-gens , la  plupart  vifs  & 
folâtres , en  leur  rappelant  la  lolemnité  du  jour  , 
( cétoit  le  Jeudi-Saint,  4 Mars  1665  ) & celle  du 
lendemain , que  pour  leur  adminiflrer  au  befoin 
les  fecours  fpirituels.  Ils  ne  furent  que  trop  tôt  dans 
ce  cas , comme  on  vient  de  le  voir.  La  chaloupe 
à peine  renverfée , & ceux  qui  la  montoient  de- 
venus le  jouet  des  flots,  le  rivage  & les  vaiffeaux 
trop  éloignés  pour  en  recevoir  un  prompt  fecours , 
cet  homme  vraiment  apoflolique  réfolut  de  facri- 
fler  fa  vie  pour  fauver  celle  des  autres , ou  au 


32.0  Histoire 

moins  pour  les  préparer  à une  mort  chrétienne  ; 
vigoureux  & habile  nageur , il  n’ufa  de  ces  avan- 
tages que  pour  le  falut  des  malheureux  qu’il  voyoit 
prêts  à devenir  la  proie  de  la  mer.  Il  s’élance  au 
milieu  d’eux  , éleve  la  tête  & leur  crie  à tous  d’of- 
frir leur  vie  à Dieu , de  fe  fouvenir  que  dans  ces 
jours  de  deuil  pour  l’églife , Jefus-Chrifl  étoit  mort 
en  expiation  des  péchés  des  hommes , qu’il  étôit 
de  la  plus  grande  importance  pour  eux , dans  ces 
derniers  inomens,  de  former  un  aéle  de  repentir 
cle  ceux  qu’ils  a voient  pu  commettre  ; il  ajouta 
qu’il  alloit  donner  une  abfolution  générale.  Il  la 
donna  effectivement , avec  des  paroles  fi  touchan- 
tes & tant  d’effufion  de  cœur , que  tous  en  fu- 
rent pénétrés  ; enfuite  il  tourna  vers  ceux  qui  lui 
paroilïoient  perdre  le  courage  ou  les  forces  , & 
allant  de  l’un  à l’autre , il  les  foutenoit  d’une  main 
& nageant  quelques  inflans  avec  eux , il  les  exhor- 
toit  à ne  fe  point  laiffer  aller  au  défefpoir  ; & à 
avoir  confiance  en  la  miféricorde  divine.  M.  Bof- 
fordée  continua  cette  million  pendant  prés  de  deux 
heures  ; alors  les  forces  lui  manquant  , il  donna 
encore  l’abfolution  à ceux  qui  étoient  à fa  portée, 
collant  fa  bouche  fur  un  petit  Crucifix  qu’il  por- 
toit  toujours  pendu  devant  lui , on  le  vit  tout  à 
coup  difparoître  dans  les  flots. 

Le  récit  de  ce  dévouement  digne  d’un  héros 

Chrétien , 
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chrétien  , préfentoit , à la  vérité  , un  motif  puiflant 
de  confolation  aux  confrères  de  M.  Boflordée  ; 
mais  il  ne  faifoit  que  trop  fentir  en  méme-tems 
quelle  perte  venoit  de  faire  la  religion  & l’équi- 
page du  vaifleau.  Aufli  les  larmes  recommencèrent- 
elles  à couler  avec  plus  d’abondance  : il  fembloit 
que  M.  Boflbrdée  feul  eût  été  la  vidime  de  ce 
trille  événement  , ou  que  lui  feul  fût  à regretter. 
M.  de  Monmaffon , autre  millionnaire  , qui  mon- 
toit  avec  lui  le  même  vaifleau  , & dont  il  avoit 
été  l’ami  & l’éleve , fut  pendant  une  heure , telle- 
ment afledé  de  cette  mort , qu’il  refla  évanoui.  En 
exprimant  fes  regrets  de  l’avoir  perdu  , il  ne  de- 
flroit  plus  que  de  pouvoir  rendre  à fon  corps  les 
derniers  devoirs , ck  de  mourir  aufli  glorieufement 
que  lui.  Le  premier  de  fes  vœux  fut  rempli  dans 
le  jour  même  ; le  fécond  ne  le  fut  que  plufieurs 
années  après.  M.  de  Monmaflon  avoit  ordre  de 
fes  fupérieurs  de  relier  dans  Pile  de  Mada^afcar , 
en  qualité  de  millionnaire.  Il  s’acquitta  avec  fruit  de 
fes  fondions  jufqu’en  1671.  Mais  dans  le  cours 
de  cette  année  , Pile  ayant  été  évacuée  par  les 
François , M.  de  Monmaflon  revint  en  France , & 
fut  employé  fucceflivement  aux  Invalides  & à Ver- 
fai'les.  Enfin  il  fut  envoyé  à Alger  en  qualité  de 
vicaire  apoftolique.  Trois  ans  après  fon  arrivée , 
les  Algériens  ayant  enfreint  dans  plulieurs  occalions 
Tome  If,  X 
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les  traités  qui  fubfifioient  entr’eux  & la  France, 
Alger  fut  bombardé  en  1683  , par  M.  Duquefne. 
Ces  Barbares  , en  haine  de  la  religion  & des  Fran- 
çois , en  attachèrent  plufieurs  à la  bouche  de  leurs 
canons  ; M.  de  Monmaffon  fut  du  nombre.  Il  avoit 
été  jetté,  plufieurs  jours  auparavant,  dans  un  ca- 
chot , & il  y avoit  fouffert  avec  un  courage  hé- 
roïque les  plus  mauvais  traitemens. 

Quelques  heures  après  le  retour  des  chaloupes, 
on  apperçut  dans  l’éloignement , à peu  de  difiance 
du  lieu  du  naufrage  , un  corps  qui  flottoit.  Plu- 
fieurs matelots  furent  envoyés  pour  le  recueillir; 
c’étoit  celui  de  M.  Bofiordée.  11  avoit  confervé  la 
même  attitude  qu’il  avoit  eue  dans  fes  derniers  mo- 
mens;  une  main  fur  fa  poitrine,  &la  bouche  col- 
lée fur  le  Crucifix  qu’il  portoit.  Les  refies  de  cet 
homme  apofiolique  furent  reçus  dans  le  vaifieau 
avec  tous  les  fentimens  de  la  vénération  & de  la 
douleur.  Prefque  tous  les  paflagers  & tous  les  ma- 
telots lui  baifèrent  les  mains  & les  pieds,  en  les 
arrofant  de  leurs  larmes. 

Un  autre  partie  de  la  fcène  funebre  du  naufrage 
occupoit  à terre  les  Negres.  M.  de  Rennefort , qui 
en  avoit  été  le  témoin  , nous  en  a confervé  la 
relation  dans  le  journal  de  la  navigation  de  la 
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flotte  (*).  Les  Negres  des  canots  qui  a voient 
accompagné  les  chaloupes , divulgërent  la  mort  du 
conseiller  Jean  Amfterdam.  Ses  femmes  aufli-tôt  ac- 
coururent fur  le  rivage  ; elles  firent  le  tour  de 
L.anfe  de  cette  partie  de  la  baie  , en  verfant  des 
larmes  & fuppliant  les  ondes  qui  battoient  jufcju’à 
leurs  pieds , de  leur  rendre  le  corps  de  leur  mari. 
Lorfqu’elles  virent  tomber  le  jour  , fans  apperce- 
voir  cet  objet  commun  de  leur  amour , elles  ac- 
cufèrent  la  mer  de  cruauté,  avec  des  gémiflemens 
qui  fe  faifoient  entendre  de  fort  loin.  Leurs  plain- 
tes étoient  d’autant  plus  juftes  , que  le  fupplice  du 
pays  efl  de  noyer  les  coupables , & qu’il  eft  désho- 
norant pour  la  famille  d’un  mort  de  laifler  fon  corps 
fans  fépulture.  La  chute  du  jour  obligea  ces  fem- 
mes à fe  retirer  dans  la  caze  du  défunt , 011  elles 
s’arrachèrent  les  cheveux , tandis  que  deux  jeunes 
hommes  fe  tenant  aux  deux  côtés  de  la  porte  , 
firent  entendre  des  fons  lugubres  fur  deux  inflru- 
mens  ronds  de  la  forme  de  nos  tymbales.  Un  des 
fils  du  confeiller  voyant  palier  quelques  François , 
les  preffa  d’entrer , & leur  fit  connoître  que  fi  les 
habitans  du  Cap-Verd  étoient  fenfibles  à la  douleur, 
ils  n’étoient  pas  moins  capables  d’une  jufte  réfigna- 


(*)  Voyez  page  20  des  Mémoires  pour  fervir  à l’Hif— 
toire  des  Indes  orientales,  Paris  , 1668,  in- 40. 
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tion  aux  volontés  du  Ciel.  Après  ces  trois  jours 
p a (Tés  dans  les  larmes  & les  gémiflemens , on  fit 
un  facrifice  pour  Amfterdam.  Ses  parens  allumè- 
rent un  feu  de  branches  de  palmier  , autour  duquel 
cent  perfonnes  de  l’un  & l’autre  fexe  pouffoient 
de  grands  cris  vers  le  foleil  couchant  , pour  le 
prier  d’être  favorable  à l’efprit  du  mort.  Ils  les  con- 
tinuèrent long-tems.  A peu  de  difiance , le  mara- 
bout Negre , après  avoir  tenu  les  mains  étendues 
pendant  un  quart-d’heure  vers  le  foleil , égorgea  un 
•bœuf,  ht  brûler  fes  entrailles  & coupa  la  viéfime. 
Il  en  diflribua  enfuite  des  morceaux  à chaque  pa- 
rent du  défunt. 

La  flotte  remit  à la  voile  le  n d’Avril;  je  1 8, 
elle  paflfa  la  ligne  par  un  vent  favorable  : quel- 
ques jours  après  le  vent  ceflfa  & fit  place  à un 
calme  de  fept  jours.  L’auteur  obferve  que  la  plus 
grande  incommodité  qu’éprouvent  les  navigateurs 
fous  la  zone  torride  , & dans  ces  latitudes  éloi- 
gnées , c’eft  la  difette  de  bonne  eau  ; l’ardeur  du 
foleil  eft  fl  grande , qu’elle  corrompt  celle  des  na- 
vires. Elle  fe  rétablit  allez  promptement,  lorfque 
la  chaleur  devient  plus  modérée  ; mais  elle  retient 
toujours  plus  ou  moins  le  goût  du  bois  des  ton^ 
neaux.  Ainfi  l’on  regarde  la  pluie  comme  une  fa- 
veur du  Ciel , dont  on  profite  en  étendant  des  draps 
pour  la  recueillir,  Mais  d’un  côté  il  pleut  rarement 
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clans  ces  parages , & de  l’autre , l’eau  de  pluie  eft 
fouvent  Talée.  Certe  eau  efr  formée  dans  l’air  des 
exhalai  Tons  de  la  mer  ; elle  y demeure  quelquefois 
li  peu  , qu’elle  n’a  pas  le  tems  de  s’y  purifier  , 
ou  plutôt , elle  eft  pompée  fi  fortement , qu’elle 
n’a  pas  le  tems  d’être  dégagée  des  parties  falines 
dont  elle  eft  impreignée.  S’il  eft  difficile  de  con- 
ferver  l’eau  dans  les  navires , l’embarras  n’eft  pas 
moindre  pour  les  vivres.  Le  vin  de  France  ne  ré- 
fifte  pas  niiez  , & perd  bientôt  fa  bonté  ; celui 
d'Efpagne  eft  toujours  excellent.  Avec  une  bonne 
provifion  de  ce  vin , fi  l’on  pouvoit  trouver  le 
moyen  de  prendre  terre  une  fois  par  mois  , pour 
faire  de  l’eau  & Te  procurer  des  légumes  & quel- 
ques viandes  fraîches , les  perfonnes  du  tempéram- 
ment  le  plus  délicat  foutiendroient  facilement  tous 
les  voyages  de  mer. 

Le  3 de  Juin , les  quatre  vaifreaux  Te  trouvè- 
rent à la  hauteur  du  cap  de  Bonne-Efpérance.  Alors 
l’amiral  aftembla  fur  Ton  bord  tous  les  officiers  tk 
les  marchands  de  la  flotte , pour  affilier  à l’ouver- 
ture de  quatre  boîtes  de  fer-blanc  cachetées  du 
fceau  de  la  Compagnie  ; Tes  ordres  portoient  de 
ne  la  faire  qu’à  cette  hauteur.  Elles  contenoient  les 
commiffions  de  divers  officiers  pour  ceux  qui  dé- 
voient les  remplir  à Madagafcar. 
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Le  cap  de  Bonne-Efpérance  fut  doublé  heureu- 
fement  par  la  flotte  ; mais  elle  eut  befoin  de  toute 
l’habileté  de  Tes  mariniers , pour  fe  défendre  contre 
les  vents  & les  flots , à la  hauteur  du  cap  des  Ai- 
guilles. La  mer  y fait  un  choc  qui  la  repouffe  bien 
loin  ; les  tournans  y font  fi  rapides  qu’ils  font  pi- 
rouetter les  vaiffeaux  & les  mettent  dans  le  plus 
grand  danger.  Les  quatre  navires  François  y per- 
dirent quelques  voiles. 

Jufqu’alors  les  quatre  vaiffeaux  avoient  toujours 
été  de  conferve , ce  qui  avoit  beaucoup  allongé 
le  voyage , parce  que  le  Taureau  tenant  mal  le 
vent , avançoit  peu  & obligeoit  les  autres  de  l’at- 
tendre. Cette  lenteur  & les  coups  de  mer  chagri- 
nèrent le  fleur  de  Montauban , nommé  , par  la 
Compagnie  , préfident  du  confeil  à Madagafcar  ; 
il  fouhaitoit  d’être  promptement  à terre  pour  ré- 
tablir la  fanté.  Mais  il  falloit  un  prétexte  pour  juf- 
tifier  la  réparation  du  vaiffeau  amiral  , fur  lequel 
il  étoit,  d’avec  les  autres.  Le  préfident  eut  recours 
au  certificat  de  fon  médecin  qui  attteftoit  que  l’air 
de  terre  étoit  néceffaire  à fa  fanté.  Cette  forma- 
lité remplie  , le  Saint  - Paul  fit  route  à part  le  i i 
de  Juin.  Son  capitaine  gouverna  fi  habilement, 
qu’il  évita  les  dangereux  courans  qui  font  entre  Ma- 
clagafcar  & les  côtes  de  Mozambique  ; enfin  il 
découvrit  la  terre  le  9 de  Juillet.  Le  jour  fui- 
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vant , à dix  heures  du  matin,  l’ancre  fut  jettéê 
vers  la  pointe  méridionale  de  1 île.  Il  netoit  mort 
qu’un  matelot  lur  le  Saint-Paul  , dans  le  cours 
d’un  voyage  eiîimé  de  pius  de  quatre  mille  lieues 
fur  les  journaux. 
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NAUFRAGE 

Du  Vaiffeau  Hollandois  ? le  Laufdun  , à 
£ embouchure  du  Gange  , Fleuve  de  ILn- 
dojlan  , en  1672  ? & Aventures  de  Les - 
T RA  , voyageur  François  (*). 


T 

Jl_Æ  delir  de  fatisfaire  fa  curiofîté  par  de  longs 
voyages , conduifit  Lestra  hors  de  la  France.  A 
fon  retour , il  publia  le  journal  de  Tes  courfes  & 


( * ) Le  Journal  de  Lestra  eft  intitulé  : Relation  d'un 
V oyage  nouvellement  fait  aux  Indes  orientales  , &c.  Paris , 
1 677,  i/z- 1 2.  M.  l’Abbé  Prévost  , l’a  inféré  en  abrégé  dans 
l’Hilboire  générale  des  voyages  , fixième  volume  , in- 40. 
Paris  , 1748.  Leftra  a mêlé  dans  le  récit  de  fes  aven- 
tures plufieurs  obfervations  & quelques  anecdotes  tou- 
chantes : nous  conferverons  , fans  trop  nous  écarter  de 
notre  objet , celles  qui  nous  ont  paru  dignes  de  la  eu- 
riofité  du  leéteur. 
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de  Tes  infortunes.  Son  fiyle  eft  fimple  & fes  re- 
marques judicieufes.  Mais  ce  qui  doit  augmenter 
la  confiance  du  leCteur , c’efi:  le  parfait  accord  qui 
y remie  avec  des  relations  pofierieures , dans  tout 
ce  qu’il  a rapporté  des  événemens  dont  il  avoit  ete 
témoin  , & des  lieux  qu’il  a parcourus. 

Lefira  forma  le  defiTein  de  fon  voyage  en  1671  , 
à l’occafion  du  départ  de  M.  Belot , qui  allait  exer- 
cer à Surate  la  commiffion  de  direCteur  du  com- 
merce pour  la  Compagnie  Franqoife  des  Indes.  Son 
embarquement  fe  fit  au  Port-Louis  en  Bretagne , 
le  4 de  Mars,  fur  le  vaififeau  le  Saint-Jean-Bap - 
t'tjle , armé  de  trente-fix  pièces  de  canon , en  mar- 
chandifes  & en  guerre  ; il  étoit  commandé  par  le 
capitaine  Herp'm . L’équipage  étoit  de  deux  cent 
cinquante  hommes,  tous  jeunes  & refolus.  Le  vaif- 
feau  ayant  mouillé  le  même  jour  dans  la  rade,  on 
y vit  bientôt  arriver  un  grand  bâtiment  nommé  le 
Soleil  <£ Orient . Il  portoit  M.  Gueyton  , autre  di- 
recteur de  la  Compagnie  & député  vers  le  Grand- 
Mogol , au  nom  du  roi.  L’équipage  de  ce  vaiffeau 
étoit  de  trois  cens  hommes , il  étoit  armé  de  Lu- 
xante pièces  de  canon  ; M.  de  Labuda  le  comman- 
doit.  Ces  deux  navires  avoient  ordre  de  faire  voile 
enfemble  , & n’attendoient  qu’un  vent  favorable  , 
qui  fe  leva  le  7.  Mais  à peine  étoient-ils  fortis  de 
la  rade  , qu’ils  efîuyèrent  une  tempête  violente 
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qui  dura  pendant  trois  jours.  Les  mâts  les  plus 
forts  du  Soleil  d’Orient  ne  purent  foutenir  l’impé' 
tuofité  des  vents  & des  flots  ; il  les  perdit  tous , 
avec  un  défordre  fi  extraordinaire  , que  le  capi- 
taine défefpéré  de  fon  malheur , & fe  voyant  prêt 
à périr,  fans  recevoir  aucun  fecours  du  Saint-Jean- 
Baptifle  , dont  il  ne  remarquoit  pas  que  le  péril 
étoit  égal  au  fien , tourna  fa  fureur  contre  ce  vaif- 
feau  , & voulut  lui  lâcher  fa  bordée  pour  le  cou- 
ler à fond.  Mais  Gueyton  & quelques  pères  capu- 
cins qui  lui  fervoient  d’aumôniers  , adoucirent  ce 
tranfport  , & lui  firent  tourner  fes  vœux  vers  le 
ciel.  Les  deux  navires  n’eurent  plus  d’autre  reffource 
que  de  fe  foulager  d’une  partie  de  leur  charge  , qui 
fut  jettée  dans  la  mer , & de  s’abandonner  à leur 
deflinée.  Cependant  le  calme  revint  à la  fin  du  troi- 
fième  jour.  Il  s’éleva  pendant  la  nuit  un  brouillard 
épais  qui  fit  perdre  de  vue  le  Soleil  d’Orient.  Her- 
pin  conclut  qu’au  lieu  de  le  chercher  il  devoit  pro- 
fiter de  la  mouflon  qui  étoit  déjà  fort  avancée.  Il 
prit  la  routje  du  Cap-Verd , où  il  arriva  le  1 6 de 
Mai.  Suivaùt  la  fupputation  des  pilotes  , il  avoit 
fait  neuf  cens  lieues  depuis  le  Port-Louis. 

La  fuite  de  la  navigation  fut  plus  heureufe  , & 
parut  même  très-agréable  à Lefira  , qui  n’ayant  ja- 
mais fait  de  longs  voyages  fur  mer , trouva  beau- 
coup d’amufement  dans  la  variété  continuelle  des 
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objets.  Les  différens  lieux  où  le  vaiffeau  relacha  , 
offrirent  une  ample  matière  à Tes  oblervations.  La 
pèche  & la  chaffe  firent  fuccefïivement  Ton  plaifir. 

Il  arriva  le  2 6 cl  Oélobre  a Surate.  Le  vaiffeau 
n’avoit  pet  du  que  huit  hommes  dans  une  fi  longue 
xourfe , Sc  quelques  deferteurs  qui  etoient  relies  au 
xap  de  Bonne-Efpérance.  Herpin  mouilla  dans  la 
[grande  rade  de  Surate , à trois  lieues  de  la  petite  rade 
tde  Sualis  , où  fe  trouvoit  alors  une  flotte  de  France , 
icompofée  de  huit  vaiffeaux  de  guerre  , & com- 
i mandée  par  JML--cîe  la  Haye.  Il  falua  le  pavillon 
i François  de  trente-fix  coups  de  canon.  M.  Belot 
's’étant  fait  porter  à terre , alla  rendre  fes  premiers 
idevoirs  à M.  de  la  Haye,  qui  attendoit  le  retour 
cde  M.  Caron,  directeur  général,  occupé  alors  à 
[former  un  comptoir  dans  l’île  de  Java.  Il  n arriva 
de  Bantam  que  le  1 ^ de  Novembre,  fort  fatisfait 
<de  fon  voyage  & de  l’effime  qu’il  avoit  trouvée 
.bien  établie  pour  les  François , dans  l’efprit  du 
roi  & de  toute  la  nation.  M.  Belot , apres  lui  avoir 
.communiqué  fa  commifïion , fe  retira  dans  Surate 
pour  l’exercer.  Les  François  avoient  alors  deux 
comptoirs  dans  ce  pays,  l’un  dans  la  ville  de  Su- 
rate , l’autre  à Sualis , entre  ceux  des  Anglois  & 
des  Hollandois , pour  fervir  de  principal  magafin 
à leurs  marchandifes.  Cependant  un  ouragan  ter- 
rible , qui  s’élève  régulièrement  une  fois  l’année , 
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les  obligeoit  de  tranfporter  à grands  frais  leurs  mar- 
chandées dans  la  ville.  11  dure  quelque  fois  douze 
& quinze  jours , avec  des  circonltances  fi  effrayan- 
tes , que  tous  ceux  qui  habitent  les  bords  de  la 
mer,  prennent  la  fuite  & cherchent  un  afyîe  dans 
les  murs  de  Surate. 

Les  directeurs  François,  Anglois  & Hoîlaiidois, 
qui  arrivoient  dans  les  comptoirs  de  leur  nation  , 
étaient  obligés  , en  rendant  vifite  au  gouverneur 
de  la  ville,  d’obferver  quelques  cérémonies  humi- 
liantes , & fur -tout  de  laififer  leurs  bouliers  à la 
porte  d’une  grande  balle  , pour  marcher  fur  des  ta- 
pis de  brocard  d’or.  Mais  en  1667,  un  directeur 
François  fe  délivra  de  cette  fervitude,  en  prenant 
des  mules  fort  riches , avec  lefquelles  il  ne  fit  pas 
difficulté  de  fouler  aux  pieds  le  faite  indien;  les 
autres  fuivirent  fon  exemple. 

L’auteur  raconte , avec  un  détail  de  circonfîan- 
ces  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  les  hiftoriens  qui 
en  ont  parlé , comment  les  François  fe  fauvèrent 
du  pillage  de  Sévagy  (*)  , en  1670,  tandis  que 


(*)  Prince  Indou  , heureux  & célébré  aventurier.  Il 
fut  long-tems  le  fléau  de  l’Inde  & la  terreur  du  Mogol 
contre  qui  il  s’étoit  révolté.  Il  parvint  à fe  former  dans 
les  montagnes  du  Dékan  une  principauté  confidérable  , 
au  préjudice  de  l’empire  des  Mogols  &.  des  rois  de  Vi- 
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es  Anglois  & Hollandois  ne  purent  garantir  leurs 
comptoirs.  Il  donne  à Sévagy  vingt  mille  hommes 
; m lieu  de  douze;  & les  fouîmes,  que  cet  îlluftre 
» voleur  enleva , tant  aux  habitans  qu  a ces  deux  na- 
tions , montèrent , dit-il,  a quarante  millions.  Nous 
Supprimons  ce  détail  étranger  à notre  objet  , a 
d’exception  cependant  de  l’anecdote  buvante  , tiop 
tglorieufe  à la  nation  Françoife  pour  la  paffer  fous 
Silence.  Dans  le  défordre , une  compagnie  des  gar- 
.des  du  prince  Indien,  compofée  de  huit  cens  hom- 
mes , fe  préfenta  devant  le  comptoir  François.  M. 
•Caron  , qui  en  étoit  directeur  , s’étoit  préparé  à 
les  recevoir.  Il  leur  demanda  ce  qu  ils  defiroient  9 
& s’ils  venoient  de  la  part  de  Sévagy , qui  avoit 
toujours  pris  la  qualité  d’ami  des  François.  Quel- 
ques gardes  répondirent  arrogamment  qu’ils  vou- 
loient  favoir  h la  loge  ne  contenoit  que  des  mar- 
chandées françoifes.  Alors  le  dire&eur  général  ex- 
horta le  plus  hardi  d’entr’eux  à mettre  le  bras  dans 
la  bouche  de  trois  canons,  qu’il  avoit  fait  braquer 
fur  le  feuil  de  la  porte , chargés  chacun  de  fix  li- 
vres de  balles.  Il  ajouta  que  les  richeffes  de  la  Com- 


fapour , &c.  Aureng-zeb  ne  parvint  a le  contenir  qu  en 
faîfant  avec  lui  un  traité  honteux  pour  la  cour  de  Déhly. 
Sévagy  eft  regardé  comme  le  fondateur  de  la  puiffance 
Marotte.  Nous  en  parlerons  plus  en  détail  ailleurs. 
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pagnb  de  France  y étoient  renfermées.  Tous  les 
François  du  comptoir  étoient  d’ailleurs  fous  les  ar- 
mes, pendant  que  le  maître  canonnier  terioit  d’une 
main  la  meche  allumée , & de  l’autre  un  piftolet 
à deux  coups.  Une  réponfe  & une  contenance  li 
hères  eurent  le  pouvoir  d’arrêter  ces  furieux.  Apres 
avoir  confulté  quelque  tems  entr’eux , ils  firent  des 
excufes  à M.  Caron,  & le  prièrent  de  leur  mon- 
trer du  moins  les  loges  des  Anglois  & des  Hol- 
landois.  Mais  il  rejetta  cette  demande  avec  mépris, 
en  continuant  de  fe  tenir  fur  la  porte,  un  piffolet 
dans  Ta  main  droite , & fa  demi-pique  à la  gauche. 
Son  refus  les  irrita  ; dans  leur  retraite  ils  tirèrent 
un  coup  de  moufquet  à la  tête  d’un  foldat  Fran- 
çois qui  eut  la  curiofité  de  les  regarder  par  une 
fenêtre.  De-là  s’étant  répandus  dans  la  ville  avec 
toute  l’armée , ils  y exercèrent  leur  furie  pendant 
huit  jours. 

Lellra  pafTa  deux  mois  entiers  à Surate , jufqu’au 
26  de  Décembre,  que  M.  de  la  Haye  fit  mettre 
à la  voile  pour  le  grand  voyage  qu’il  avoit  entre- 
pris par  l’ordre  du  roi.  Le  capitaine  Herpin  fe  joi- 
gnit à l’efcadre , & fit  la  même  route  jufqu’à  File 
de  Ceylan.  La  conformité  du  récit  de  l’auteur  eft 
fi  parfaite  , dans  les  circonftances  de  cette  navi- 
gation, avec  celui  du  journal  de  M.  de  la  Haye, 
que  cette  remarque  attefte  fa  fidélité.  Mais  il  quitta 
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Pefcadre  , dans  la  baie  de  Trinquemale,  pour  fe 
rendre  à Tranquebar , fur  U Phénix  , qui  devoit  y 
^aller  charger  des  provifions  de  bouche , avec  deux 
■autres  vaifleaux.  Avant  Ton  départ,  il  fut  témoin 
vdes  premières  opérations  de  l’armée  Francoife  , ê>£ 

: fon  récit  s’accorde  encore  avec  la  relation  qu’on 
^en  a publiée. 

Ici  la  fcène  changea  triftement  pour  lui,  par  le 
malheur  qu’il  eut  de  tomber  avec  le  vaifleau  , en- 
tre les  mains  des  Hollandois.  La  Melliniere , qui 
commandoit  le  Phénix , fe  tailla  tromper  par  de 
faufies  apparences  de  paix  & d’amitié.  Il  refufa  de 
fe  défendre  , fous  prétexte  qu’il  n’avoit  pas  reçu 
cet  ordre  de  l’amiral.  Un  feul  coup  de  canon  qu’il 
eût  pu  tirer  pour  avertir  la  flotte  , l’auroit  délivré 
de  quatre  navires  ennemis,  qui  n’auroient  pu  évi- 
ter eux-même  le  fort  qu’ils  firent  efîuyer  au  vaifleau 
franqois. 

La  Melliniere  s’étant  rendu  fans  réfiflance,  tous 
les  gens  de  fon  bord  furent  forcés,  à grands  coups 
de  bâton  , de  defcendre  dans  les  chaloupes  hollan- 
doifes , où  ils  furent  traités  comme  des  lâches.  Lef- 
tra  , qui  fe  fait  honneur  d’avoir  montré  plus  de 
fermeté , n’en  fut  pas  moins  puni  , comme  d’une 
autre  forte  de  crime  qui  convenoit  mal  à fa  fitua- 
tion.  Tous  les  prifonniers  furent  embarqués  le  2 de 
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Juillet , fur  un  vaififeau  hollandois  , nommé  l’Of- 
dorpt.  Les  foldats  & les  matelots  furent  mis  à fond 
de  calle,  où  ils  étoient  couchés  fur  du  fel  & du 
fable  mouillé  , fans  aucune  ouverture  pour  refpi- 
rer  l’air.  Leur  nombre  s’étoit  augmenté  jufqu’à  cent- 
cinquante  , par  la  prife  de  deux  autres  vaifleaux 
de  la  flotte  Franqoife.  On  les  laifla  deux  fois  ving- 
quatre  heures , fans  aucune  nourriture  qu’une  poi- 
gnée de  riz.  L’auteur  avoit  d’abord  eu  la  hardiefife 
de  fe  plaindre.  Le  capitaine  Hollandois , homme 
fort  brutal,  s’étoit  emporté  contre  lui  avec  une  in- 
folence  à laquelle  il  avoit  affeêié  de  répondre  en- 
core plus  fièrement , dans  l’efpérance  que  les  au- 
tres prifonniers  prenant  fon  parti  , ils  pourroient 
exécuter  la  réfolution  qu’ils  avoient  formée  de  fe 
rendre  maîtres  du  navire.  Mais  il  n’auroit  trouvé 
dans  aucun  d’eux  afifez  de  courage  pour  le  fé- 
conder. 

L’état  auquel  il  fe  voyoit  réduit,  lui  fit  craindre 
d’être  traité  avec  les  compagnons  de  fa  mifère  , 
comme  les  Hollandois  avoient  traité  leurs  prifon- 
niers Portugais  après  la  prife  de  Cochin.  Ils  les 
avoient  embarqués , fous  promefle  de  les  conduire 
dans  une  île  , où  ils  dévoient  leur  fournir  en  abon- 
dance tout  ce  qui  leur  feroit  néceflaire  pour  s’y 
établir  & la  peupler  ; mais  après  s’être  éloignés  du 
rivage,  il  les  avoient  fait  couler  à fond  par  de  faux 

fabords 
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fabords  qu’ils  avoient  pratiqués  dans  leurs  navires. 
Lefra  le  préparoit  à la  mort,  & la  défirent  même, 
pour  être  bientôt  délivré  d’une  chaleur  d’une 

puanteur  infupportables.  Déjà  quelques-uns'  de  fes 
compagnons  étoient  morts  comme  enragés  , en 
écumant  par  le  nez  & par  la  bouche.  Lé  defef- 
poir  infpira  aux  autres  un  moyen  de  Ce  taire  en- 
tendre; ils  crièrent  tous  que  fi  l’air  leur  étoit  re- 
fufé  plus  long-tems , ils  alloient  ouvrir  le  vaiffeau 
pour  le  couler  à fond.  Cette  menace  força  les  Hoî- 
landois  d’ouvrir  une  écoutille , & de  leur  jëtter  des 
cordes  pour  retirer  les  morts.  Tel  fut  l’unique 
fecours  qu’ils  reçurent  d’eux  jufqu’au  port  de  Né- 
gapatan.  ' 

O11  les  fit  débarquer  dans  ce  port  , où  'ils  fu- 
rent logés  dans  une  ancienne  églife  à-demi  décou- 
verte &:  ruinée , qui  avoit  été  dédiée  à faint  Tho- 
mas par  les  Portugais  , mais  que  les  Hollandois 
faifoient  fervir  d’écurie  & de  magafin.  Ils  y furent 
traités  avec  moins  de  rigueur;  mais  ce  changement 
ne  les  empêcha  point  de  chercher  les  moyens  de 
s’échapper.  Leftra  étoit  veillé  plus  foignéufement 
que  tous  les  autres.  Quelques  - uns  trouvèrent  le 
moyen  de  fortir  par  un  * vieux  tombeau.  Les  gar- 
des s’en  apperçurent  &C  fermèrent  bientôt  cette 
voie. 

Il  y avoit  dans  cette  troupe  de  malheureux  ? deux 
Tome  II,  Y 
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foldats  François  qui  étoient  depuis  dix  ans  au  fer- 
vice  des  Hollandois  dans  les  Indes  orientales.  L’un 
étoit  de  Saint-Denis  en  France  , & l’autre  de  Bre- 
tagne. Ils  avoient  demandé  leur  congé  au  général 
Riclof,  fans  avoir  pu  l’obtenir  ; ce  qui  leur  avoit 
fait  prendre  le  parti  de  fe  fauver  dans  le  Phénix , où 
le  capitaine  les  avoit  reçus  à Tranquebar.  Mais 
ayant  été  reconnus  après  la  prife  de  ce  navire  &: 
quelques  jours  après  leur  arrivée  à Négapatan , iis 
furent  conduits  au  général  Riclof,  qui  les  condam- 
na au  dernier  fupplice.  Lefira  s’étoit  lié  alfez  par- 
ticulièrement avec  eux , pour  être  vivement  tou- 
ché de  leur  mort.  Il  avoit  reconnu  du  mérite  an 
Rreton , & dans  l’intimité  de  leur  union , il  avoit 
appris  de  lui  les  Aventures  qui  lavoient  amené 
aux  Indes. 

C’étoit  un  homme  de  vingt-huit  ans , d’une  taille 
bien  prife , les  yeux  vifs , pleins  de  feu  & d’efprit. 
Ses  longs  voyages  lui  avoient  brûlé  le  teint  fans 
avoir  altéré  la  beauté  de  fes  traits.  Il  avoit  la  phy- 
fionomie  noble  , du  courage  & de  la  politeffe.  En- 
fin, toutes  fes  manières  ne  démentoient  pas  fa 
naifïance , car  il  étoit  d’une  maifon  connue.  Il  avoit 
été  defliné  à l’églife , en  qualité  de  cadet,  par  un 
père  qui  rapportoit  tout  à l’établififeinent  de  fon 
aîné.  Cependant  on  n’avoit  rien  négligé  pour  fon 
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éducation;  mais  étant  devenu  amoureux  d une  jeune 
perfonne  à laquelle  il  infpira  les  mêmes  fentimens 
pour  lui , il  ruina  les  projets  de  fon  père  en  re- 
prenant l’épée , & bientôt  apres  en  la  tirant  trop 
heureufement  contre  un  rival  qui  perdit  la  vie  par 
fes  mains.  Il  prit  la  fuite  avec  le  meme  bonheur ^ 
accompagné  de  fa  maitreffe  qui  lui  ht  le  facrilice 
de  fa  fortune.  Un  navire  hollandois  ? dans  lequel 
ils  trouvèrent  un  afyle  , les  conduifit  a Amfîerdam. 
Mais  n’ayant  pu  fe  réconcilier  avec  leur  famille  & 
fe  trouvant  fans  fecours , ils  fe  virent  dans  la  né- 
ceflité  d’accepter  l’offre  qu’on  leur  fit  de  les  me- 
ner aux  Indes  & de  les  y faire  fubfifler  avec  hon- 
neur. Le  jeune  aventurier  jugea  dans  la  fuite  que 
ce  deffein  leur  avoit  été  infpiré  par  l’ordre  de  leurs 
parens , pour  les  éloigner  de  l’Europe  & faire  ou- 
blier leur  faute.  Ils  partirent  avec  un  capitaine  Hol- 
landois qui  devoit  les  conduire  à Batavia.  Dans  le 
cours  du  voyage , cet  officier  prit  des  fentimens  fi 
paffionnés  pour  la  jeune  Bretonne , que  pour  fe 
délivrer  de  fes  importunités , & pour  épargner  a 
fon  mari  les  inquiétudes  de  la  jaloufie  , elle  fut 
obligée  de  feindre  une  maladie  continuelle.  Mais 
cette  rufe  lui  fervit  d’autant  moins  , qu’elle  ren- 
doit  fon  mari  tranquille  fur  le  danger.  Le  capi- 
taine prit  un  prétexte  pour  mou  lier  a la  rade 
de  Sualis , & propofa  au  jeune  François  de  le  1q-, 

Y ij 
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ger  avec  fa  femme , chez  un  marchand  Hollandois 
c!e  fes  amis  , qui  étoit  établi  à Surate.  Elle  fe  lia 
dans  la  ville  avec  une  jeune  Portugaife,  qui,  après 
la  mort  de  fon  mari , attendoit  une  occafion  pour 
fe  rendre  à Goa.  Ce  fut  fur  cette  liaifon  que  le 
capitaine  Hollandois  forma  le  plan  d’un  artifice  qui 
lui  réuflit.  11  propôfa  au  jeune  Breton  de  faire  une 
courfe  jufqu’à  Négapatan , où  il  lui  fit  envifager  des 
avantages  qui  le  rendroient  indépendant  du  fecours 
d’autrui.  C’étoit  a fiez  pour  le  déterminer  aux  plus 
rudes  entreprifes.  Il  prit  la  réfolution  cte  partir;  & 
peu  de  jours  avant  fon  embarquement  il  découvrit 
les  efpérances  à fa  femme , pour  la  confoler  d une 
réparation  qui  dévoit  durer  peu  & tourner  à leur 
bonheur  commun.  Elle  conçut  ce  qu’elle  avoit  à 
craindre  de  fon  éloignement;  & fes  pleurs  ne  pou- 
vant l’arrêter , elle  prit  le  parti  de  lui  découvrir 
la  pafiion  du  capitaine.  Mais  loin  detie  refroidi 
par  cette  confidence , il  la  regarda  comme  une  in- 
vention de  l’amour  pour  lui  faire  abandonner  fon 
projet  ; il  s’embarqua  comme  à la  dérobée.  D’un 
autre  côté  , le  capitaine  Hollandois  avoit  afteéle 
du  zele  pour  la  Portugaife;  il  s’étoit  engagé  à lui 
procurer  les  commodités  qu’elle  cherchoit  pour  fon 
départ.  Le  pafiage  d’un  vaifietm  qui  devoit  relâcher 
à Goa  , favorifant  fes  perfides  intentions , il  attendit 
fi  tard  à l’en  avertir , que  dans  la  diligence  qu’elle  fût 
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obligée  d’apporter  à tés  préparatifs  pour  ne  pas  man- 
quer l’occafion , elle  s’embarqua  autu  tans  avoir  fait 
fes  adieux  à la  jeune  Françoife.  11  fut  aifé  au  capitaine 
de  donner  la  plus  noire  de  toutes  les  couleurs  à ces 
deux  événemens.  1!  rcpréfenta  le  départ  du  mari  St 
de  la  Portugaife  comme  une  fuite  concertée  , qui  ne 
laiffoit  aucun  doute  de  leur  amour  mutuel.  Cette 
fable  eut  tant  de  vrailemblance  pour  la  malheiueufe 
Bretonne , que  réfiflant  auffi  peu  aux  embarras  de 
fa  fituation  qu’aux  tourmens  de  fa  jaloufie  , elle 
tomba  dans  une  maladie  mortelle.  Le  capitaine  Hcl- 
landois  prit  foin  d’elle  fans  aucune  affeélation.  Il 
feignit  même  d’être  guéri  de  l’amour  , & de  ne 
donner  fes  foins  qu’à  la  pitié.  Enfin  , prenant  pie- 
texte  de  fes  affaires  pour  hâter  fon  départ  , il  lui 
offrit  clans  la  foibleffe  où  elle  étoit  encore , de  la 
conduire  à Batavia  fuivant  fes  premières  vues , & 
de  lui  procurer  dans  cette  ville  les  iecours  cru  eile 
s’en  étoit  promis  en  quittant  la  Hollande.  La  ne- 
cefïité  l’obligea  d’accepter  cette  offre.  Elle  porta  fa 
langueur  à Batavia,  où  le  capiatine  , après  l’avoir 
fait  traiter  long-tems  dans  fa  maifon  , eut  l’indignité 
de  la  mettre  à l’hôpital  , lorfqu’il  fut  obligé  de 
retourner  en  Europe.  Leffra  la  vit  dans  cet  exces 
d’infortune , & lui  fit  le  récit  des  aventures  ex  ci~ 
la  mort  de  fon  mari'. 

Il  avoit  appris  de  lui-même  que  s’étant  embar- 
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que  a Sualis , fur  la  foi  du  capitaine , avec  une 
recrue  de  cinquante  foldats  dont  il  croyoit  avoir  la 
conduite , il  avoit  bientôt  reconnu  que  les  foldats 
n’avoient  ordre  de  lui  obéir  qu’en  apparence.  Il 
avoit  regretté  alors  d’avoir  pris  fi  peu  de  confiance 
aux  avis  de  fa  femme  , & fon  défefpoir  auroit 
éclaté , fi  les  véritables  officiers  du  vaiffeau  ne  lui 
enflent  ôté  la  liberté  de  rien  entreprendre.  Il  n’a- 
voit  pu  étouffer  fes  plaintes  devant  le  gouverneur  de 
Négapatan  ; mais  cet  officier  , auffi  barbare  que 
celui  qui  l’avoit  trahi  , lui  avoit  répondu  qu’étant 
venu  aux  Indes  pour  fervir  la  république , il  de- 
voit  commencer  par  faire  le  devoir  d’un  bon  fol- 
dat , & fe  rendre  digne  des  emplois  & de  la  ré- 
compenfe  qu’on  lui  avoit  fait  efpérer  : qu’il  lui  don- 
noit  deux  ans  pour  faire  connoitre  fon  zele  & fa 
fidélité , & qu’on  auroit  égard  enfuite  aux  fervi- 
ces  cju’il  auroit  rendus.  Après  l’expiration  de  ce 
terme , il  avoit  demandé  fon  congé  au  même  gou- 
verneur , & la  permiffion  de  retourner  à Surate 
ou  en  Hollande  j mais  fe  voyant  remis  d’une  an- 
née à l’autre , il  avoit  pris  la  réfolution  de  fe  pro- 
curer la  liberté  par  la  fuite. 

Les  prifonniers  François  obtinrent  enfin  la  ville 
de  Négapatan  pour  prifon,  en  attendant  l’arrivée 
de  M.  Ricîof , qui  devoit  les  prendre  fur  fa  flotte 
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&c  les  conduire  à Batavia.  L’auteur  profita  de  cet 
intervalle  pour  faire  quelques  obferyations.  Negà- 
patan  a tiré  ce  nom  de  la  quantité  de  fcrpens 
que  la  nature  y produit.  On  y en  voit  d une 
grofleur  prodigieufe  , mais  familiers  & peu  nuifl- 
bles.  Les  habitans  en  nourrirent  dans  leurs  mai- 
ions  , avec  du  riz  & du  lait.  La  ville  étoit  à-demi 
ruinée  , depuis  les  guerres  des  Hollandois.  Ses  mu- 
railles , en  quelques  endroits , n’avoient  que  douze 
pieds  de  hauteur.  Elles  font  flanquées  de  douze 
baflions , montés  d’une  foible  artillerie.  La  forte- 
refle  efl  peu  confidérable  , & entourée  de  fofles 
d’une  médiocre  profondeur.  Ils  font  remplis  par 
une  petite  rivière  , que  le  fable,  dont  elle  efl  quel- 
quefois comblée  par  le  vent,  fait  difparoitre  dans 
certaines  faifons,  ou  qui  prend  alors  un  autre  cours. 
On  entre  dans  cette  forterefle  par  un  pont-levis 
qui  conduit  à une  grotte  longue  de  quarante  pas 
fur  huit  de  largeur , unique  logement  de  la  garni- 
fon  ; fur  la  hauteur  qui  domine  cette  grotte  on  a 
placé  douze  pièces  d’artillerie  qui  battent  iur  mer 
& fur  terre.  La  garnifon  de  la  ville  & de  la  for- 
terefle monte  au  plus  à deux  cens  hommes. 

Quoique  Négapatan  ne  foit  pas  aufli  agréable 
que  la  plupart  des  villes  indiennes , fa  fltuation  efl 
extrêmement  commode  pour  le  commerce.  Les 
Hollandois  y ont  plufleurs  beaux  magaflns  qui  leur 
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fervent  à renfermer  les  'richeffes  de  l’île  de  Cey- 
lan  6e  de  la  cote  de  Coromandel.  Avant  qu’ils 
euiïent  enlevé  cette  île  aux  Portugais,  elle  avoit 
lin  college  de  Jéfuites  pour  l’infcruêlion  des  enfans 
du  pays.  Tranquebar  offrit  un  afyle  aux  débris  de 
cet  étabiiflement , qui  y fubfifle  encore.  La  volaille 
& les  fruits  font  fort  communs  à Négapatan  ; mais 
le  pain  y efl  fi  cher , qu’avec  un  appétit  commun 
on  en  mangeroit  ai  Cément  pour  un  écu  à chaque  re- 
pas. Le  riz  fait  la  principale  nourriture  des  habi- 
tuas. 

Auffi-tôt  que  les  François  eurent  abandonné  la 
baie  de  Trinquemale  dans  lîle  de  Ceylan  , Riclof, 
qui  étoit  convenu  dans  la  capitulation  , de  con- 
duire Ces  prifonniers  en  Europe  , les  diflribua  fur 
divers  navires  de  fou  efcadre,  pour  les  promener 
de  port  en  port , & les  faire  voir  comme  les  mi- 
férables  refies  d’une  flotte  qu’il  Ce  vantoit  d’avoir 
entièrement  détruite  , & qu’il  ne  laiffoit  vivre  que 
parce  qu’il  avoit  befoin  d’efclaves.  En  effet , il  les 
faifoit  traiter  avec  une  rigueur  extrême.  De  foixante 
qu’il  avoit  embarqués  fur  un  feul  vaiffeau  , dix- 
huit  moururent  de  mifêre  dans  le  paffage  de  Né- 
gapatan à Batavia  , & tous  les  autres  tombèrent 
malades.  L’auteur  fut  mis  avec  quelques  officiers 
fur  l’Ofdorpt,  ce  même  navire  où  fa  patience  avoit 
été  long-tems  exercée.  Ils  y étoient  au  nombre 
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de  quatorze , qui  furent  employés  à la  manœuvre 
comme  fimples  matelots  , à l’exception  d un  capu- 
cin, nommé  le  père  Guillaume,  que  les  Hollan- 
dois  accabloient  continuellement  de  railleries  & 
d’infultes  , & qui  les  fou  droit  avec  une  modéra- 
tion digme  de  fon  caraftére. 

Ils  furent  conduits  d’abord  à Bengale  , ou  les , 
Hollandois  ont  un  très-beau  comptoir , dans  un  lieu 
que  les  habitans  nomment  Ongli , à trente  lieues 
de  l’embouchure  du  Ganüe  (0.  L’entree  de  ce 
fleuve  eft  fi  dangereufe , par  la  quantité  de  bancs 
de  fable  dont  elle  eft  remplie , que  les  Hollandois 
après  y avoir  perdu  un  grand  nombre  de  navires , 
ont  été  obligés  d’attacher  de  toutes  parts  de  grof- 
fes  pièces  de  bois  flottantes , pour  faire  connoître 
le  danger.  Cependant  tous  les  bras  du  Gange  peu- 
vent recevoir  entre  ces  bancs  des  navires  de  cinq 
6e  fix  cens  tonneaux.  La  ville  de  Bengale  eft  fituée 
fur  le  bord  du  fleuve , dans  un  lieu  fertile  & tem- 
péré. Il  n’y  manque  rien  aux  délices  de  la  vie. 
Les  manufactures  & le  travail  continuel  des  habi- 
tans y jettent  une  autre  forte  d’abondance  qui  fait 
régner  le  luxe  dans  toutes  les  conditions.  C’eft  de- 
là que  viennent  les  plus  belles  mouftelmes  de  l’In- 
de , les  riches  tapis , les  couvertures  brodées  &c 
quantité  d’étoffes  précieufes.  Le  direèfeur  Hollan- 
dois , qui  eft  logé  &:  traité  comme  un  roi , tire  de 
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ce  commerce  , pour  la  Compagnie  & pour  lui- 
même  , un  profit  immenfe. 

Les  habitans  du  pays  font  officieux  pour  les  étran- 
gers , & s’emprefifent  même  d’aller  au-devant  des 
vaiffeaux  ; mais  ils  vendent  cher  leurs  fervices , & 
le  vol  qu’ils  exercent  avec  beaucoup  d’habileté  aug- 
mente encore  leurs  profits.  La  plupart  font  de  très- 
belle  taille.  Ils  connoififent  fi  peu  la  jaloufie  , qu’ils 
ne  s’offenfent  point  des  libertés  qu’un  étranger  prend 
devant  eux  avec  leurs  femmes.  Les  plus  riches  ont 
quantité  d’efclaves  , qu’ils  ont  droit  de  vendre  , 
parce  que  ce  font  ordinairement  des  pauvres  qui 
leur  donnent  un  droit  abfolu  fur  leur  perfonne  & 
fur  leur  vie  , en  fe  mettant  volontairement  à leur 
fervice.  L’ufage  efi:  même  établi  parmi  les  pauvres , 
de  vendre  leurs  enfans , & jufqu’à  leurs  femmes , 
s’ils  en  trouvent  l’occafion.  Les  femmes  enfantent 
avec  fi  peu  de  peine , qu’un  quart-d’heure  apres  l’ac- 
couchement , elles  reprennent  leurs  fondions  do- 
mefliques.  L’auteur  qui  paroît  s’affedionner  à leur 
éloge  , ajoute  qu’elles  ont  une  propreté  naturelle 
qui  furpafie  celle  des  Européennes. 

Tous  les  peuples  qui  habitent  les  rives  du  Gan- 
ge , croient  ce  fleuve  facré.  Ils  s’y  baignent  en  fa- 
mille , fix  fors  le  jour , dans  l’opinion  qu’il  a la 
vertu  de  purifier  le  corps  & l’ame  ; & la  plupart 
ordonnent  en  mourant  qu’on  y jette  leurs  corps. 
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Pendant  un  mois  de  féjour  que  Le  fixa  fît  fur  le 
Gange , il  obtint  la  liberté  de  fortir  & de  fe  pro- 
mener, à condition  de  revenir  coucher  chaque  jour 
au  foir  fur  le  vaÿTeau.  Il  fe  rendoit  ordinairement 
dans  un  village  nommé  Barnagor , où  il  délibéra 
plufieurs  fois  s’il  ne  profiteroit  pas  de  1 occafion  que 
la  fortune  lui  offroit  pour  fe  mettre  en  liberté. 
Mais  que  feroit-il  devenu  dans  un  pays  qu  il  con- 
noiffoit  peu  , fk  fans  efperance  de  rejoindre  1 ef- 
cadre  françoife  ? 

Auffi-tôt  que  les  navires  hollandois  eurent  pris 
leur  charge , le  dire&eur  de  Bengale  donna  or- 
dre au  capitaine  de  raffembler  tous  les  François  , 
& de  leur  impofer  des  travaux  pénibles  jufqu’à 
Batavia.  L’auteur  fut  embarqué  fur  k Laufdun , 
dont  le  capitaine  étoit  honnête  - homme  ; qualité 
rare,  obferve-t-il , fur  les  vaiffeaux  hollandois. 
Cet  officier  entendoit  la  langue  françôife  qu’il  avoii 
apprife  à Bordeaux.  Il  fit  appeler  les  quatorze  pri- 
fonniers  qui  lui  étoient  tombés  en  partage  ; il  leur 
■fit  des  excufes  fur  les  apparences  de  rigueur  qu’il 
feroit  obligé  de  prendre  avec  eux,  parce  qu’il  a voit 
des  ménagemens  à garder  avec  fes  maîtres  & les 
gens  de  fon  équipage  ; mais  il  leur  promit  fon  affec- 
tion Se  des  fecours  réels.  En  effet , il  leur  fit  don- 
ner, outre  la  nourriture  ordinaire,  une  provifion 
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d’eau-de-vie  & trois  porcs  Talés.  Des  manières  fi 
généreuTes  confolèrent  beaucoup  les  François , Sc 
leur  firent  efpérer  quelque  changement  dans  leur 
Tort.  Ils  employèrent  huit  jours^à  deTcendre  de- 
puis Ongîi  juTqu’à  l’embouchure  du  Gange,  quoi- 
que le  navire  Tût  remorqué  par  deux  barques  lon- 
gues nommées  chelingues.  Les  détours  du  fleuve 
& Tes  bancs  de  Table  rendent  le  danger  continuel. 
Le  LauTdun  en  fit  une  trifte  expérience. 

Ils  étoient  très  - heureuTement  arrivés  à l’em- 
bouchure , & l’on  n’attendoit  qu’un  vent  Tavora- 
ble  pour  mettre  à la  voile  , lorTque  , le  17  Sep- 
tembre 1671,  il  devint  fl  contraire,  que  malgré 
toute  l’attention  des  matelots  , le  vaifTeau  échoua 
Tur  un  banc  de  Table.  Le  capitaine  eut  une  dou- 
ble crainte  dans  cette  diTgrace  ; l’une , de  Taire  nau- 
frage ; & l’autre  , d’être  attaqué  par  des  Angtois 
qui  avoient  paru  Tur  la  côte  avec  quatre  navires. 
Il  donna  promptement  avis  de  Ton  malheur  au  di- 
recteur du  comptoir  d’Ongli , qui  dépêcha  aufli- 
tôt  une  Trégate  de  trente-fix  pièces  de  canon  , com- 
mandée par  Vander-Cam  , homme  Tans  Toi  & Tans 
honneur.  Ce  Tecours  raflura  un  peu  les  Hollandois , 
mais  il  ne  put  empêcher  la  perte  du  LauTdun.  La 
marée  & les  lames  d’eau  l’élevoient  de  la  hauteur 
d’une  pique , & le  laifloient  tomber  Tur  le  banc  , 
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avec  tant  de  violence  que  les  mats  les  plus  toits 
& les  hauts-bords  furent  brifes.  Le  capitaine,  péné- 
tré de  douleur  & les  larmes  aux  yeux  , cria  plufieurs 

fois  : Sauve  qui  peut , & fauve  fans  hardes  ; 

ce  qui  caufa  beaucoup  de  confulion , parce  que  cna- 
cun  voulut  le  jetter  dans  la  grande  barque  qui  n a - 
voit  pas  encore  été  retirée  à bord.  Les  Holiandois 
repoufïoient  les  prifonniers,  & parloient  ne  les  iaif- 
fer  périr  avec  un  grand  nombre  d’efclaves  qu’on 
a voit  achetés  à Bengale.  Mais  le  capitaine  oppofa 
fon  autorité  à cette  violence  , & recommanda  aux 
François  de  lui  porter  leurs  plaintes  fi  quelqu’un  man- 
quait à l’obéiffance  jufqu’au  dernier  moment.  Il 
ordonna  même  au  pere  Guillaume  de  faire  le  de- 
voir de  fon  minillère.  Ce  vertueux  capucin  donna 
l’abfolution  à tous  ceux  qui  voulurent  la  recevoir, 
malgré  les  railleries  des  matelots  Holiandois  qui  s ef- 

O . 

forcèrent  de  le  poufïer  dans  la  mer  , en  criant  aux 
François  , qu’ils  pouvoient  mourir  a preient,  puif- 
qu’ils  étoient  prêts,  & que  le  père  alloit  leur  mon- 
trer le  chemin.  Ainh  leur  brutalité  fembloit  braver 
le  péril.  Cependant  il  étoit  fi  prenant,  que  le  mar- 
chand du  navire  ne  put  entrer  dans  fa  chambre 
pour  y prendre  des  facs  d’or , & qu’ayant  exhorté 
l’équipage  à fe  charger  de  ce  précieux  dépôt , per- 
fonne  n’eut  la  hardiefïe  d’accepter  fa  commifion. 
Le  navire  étoit  prêt  a fe  fendre  , & le  capitaine 
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qui  l’a  voit  fait  foncier  en  avoit  averti  tous  fes  gens; 
Il  demanda  inutilement  du  fecours  , par  quelques 
coups  de  canons , à un  bot  qui  n’étoit  éloigné  que 
d’une  demi-lieue  , mais  qui  fe  trouvoit  arreté  par 
le  vent  contraire.  Alors  le  marchand  fe  jetta  dans 
la  grande  barque  avec  deux  pilotes  ; &c  s’étant  faifi 
d’un  fabre,  il  voulut  empêcher  tout  l’équipage  de 
s’y  précipiter  à fa  fuite.  Leftra  y defcendit  avec  le 
père  Guillaume  & les  autres  François.  Ils  s’y  trou- 
vèrent extrêmement  preffés  par  le  nombre , qui  mon- 
toit  à cent-dix  hommes.  Le  capitaine  s’embarqua  le 
dernier  dans  fa  chaloupe , avec  vingt-cinq  hommes 
&:  les  plus  habiles  nageurs  , pour  fe  rendre  comme 
les  autres  à bord  du  bot  où  le  vent  les  portoit  tous; 
mais  il  paroît  qu’ils  fe  noyèrent. 

Ce  qu’il  y eut  de  plus  déplorable  dans  ce  nau- 
frage , ce  fut  la  perte  d’environ  cent  jeunes  efcla- 
ves  des  deux  fexes , tous  entre  dix-huit  & vingt  ans. 
La  plupart  des  filles  étoient  proprement  vêtues  à 
la  manière  de  Bengale  , avec  de  longs  pagnes  de 
différentes  couleurs , des  colliers , des  brafifelets , 
&:  une  forte  de  coëffure  qui  n’efi  pas  fans  agrément. 
Elles  fe  couvrirent  le  vifage  , & mêlant  leurs  priè- 
res à celles  des  garçons  qui  invoquoient  le  fecours 
de  leurs  dieux , cette  malheureufe  troupe  fe  jetta 
dans  la  mer , à l’exception  de  fept  jeunes  hommes 
qui  fe  mirent  fur  un  mât  de  hune  y à l’aide  duquel 
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ils  gangnèrent  avec  des  planches  ufées  qui  leur 
fervoient  de  rames , une  île  du  Gange;  ils  avoient 
paflé  cinq  jours  & cinq  nuits  à la  merci  des  flots, 
ôc  Tans  autre  nourriture  qu’un  peu  de  riz , que  l’un 

d’entr’eux  a voit  emporté  dans  un  fac  pendu  a fon 

/ 

cou. 

Entre  ces  jeunes  viêlimes  du  fort , on  avoit  dif* 
tingué  dans  le  va  ffeau  un  garçon  & une  fille,  dont 
l’auteur  raconte  l’hifloire  avec  complaifance.  Ils  fur- 
paffoient  tous  les  autres  en  efprit  & en  beauté.  Le 
minière  du  vaifleau  , qui  les  avoit  achetés  à fes  pro- 
pres frais , leur  avoit  remarqué  plus  de  politefiTe  & de 
modeftie  qu’il  ne  s’en  trouve  ordinairement  dans  leur 
condition.  On  ne  donnoit  pas  plus  de  dix-huit  ans  au 
garçon , &:  de  quinze  à la  fille.  Ils  s’aimoient.  Leurs 
parens  , qui  les  avoient  vendus , fuivant  la  barbare 
coutume  du  pays , avoient  obfervé  de  les  vendre  au 
meme  maître , pour  leur  accorder  du  moins  la  fa- 
tisfaéfion  de  n’être  pas  féparés  dans  leur  infortune. 
Lorfque  tous  les  autres  efclaves , auxquels  on  n’a« 
voit  ouvert  leur  prifon  qu’à  l’extrémité , fe  virent 
fans  aucune  efpérance  de  fecours , & qu’ils  témoi- 
gnoient  leur  défefpoir  par  des  cris  & des  plaintes, 
ces  deux  amans  s’entretenoient  d’un  air  attendri , 
& fe  faifoient  des  adieux  fort  touchans.  L’efpé- 
rance  d’être  réunis  dans  une  autre  vie , fuivant  les 
promeffes  de  leurs  bramines , paroifloit  les  oleu-. 
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per  plus  que  le  foin  de  leur  confervation.  Cepetl-' 
dant  apres  avoir  vu  que  le  plus  grand  nombre  de 
leurs  compagnons  s’étoit  jette  à la  nage  , & que 
d’autres  avoient  fai  fi  plus  habilement  le  fecours  des 
mâts,  ils  conçurent  qu’ils  pouvoient  trouver  quelque 
reffource  dans  le  fécond  de  ces  deux  exemples. 
L’amant  choifit  ce  qu’il  jugea  de  plus  propre  à 
foutenir  fa  maîtreffe;  il  l’aida  heureufement  à s’y 
placer , & tous  deux  arrivèrent  à l’île  , où  les  Hol- 
landois  n’eurent  ni  le  tems  ni  le  pouvoir  de  les  faire 
entrer  dans  les  chaloupes. 

Le  vent  ayant  changé  le  jour  fuivant  , on  s’ap- 
procha de  la  terre  , où  Lefira  & les  autres  eurent 
la  liberté  de  defçendre  pour  attendre  quelques  na- 
vires faifant  route  à Batavia.  Ils  fe  repofèrent  pen- 
dant quelques  jours  dans  un  petit  village.  Le  père 
Guillaume  fe  promenant  dans  les  rues , fut  agréa- 
blement furpris  de  fe  voir  aborder  par  un  Portugais 
qui  lui  baifa  les  mains  & la  robe , & qui  le  pria 
civilement  d’accepter  des  rafraîchiffemens  dans  fa 
jnaifon.  Lefira  qui  l’accompagnoit  reçut  la  même 
invitation.  Ils  furent  traités  tous  deux  avec  une 
abondance,  à laquelle  ils  ne  s’étoient  point  attendus. 
Le  Portugais , qui  étoit  un  officier  de  fa  nation , 
leur  apprit  que  la  guerre  étoit  déclarée  entre  la 
France,  P Angleterre  & la  Hollande;  ce  qui  avoit 
obj^é  M.  l’évêque  a Héliopolis , dans  fon  voyage 

au 
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au  royaume  de  Siam  011  le  zele  apoftolique  le 
conduifoit,  de  fe  réfugier  à Bellefore.  Le  pe're  Guil- 
laume ayant  témoigné  une  vive  pàffion  de  voir 
ce  prélat , l’officier  Portugais  lui  donna  un  bateau 
6c  un  guide  pour  traverfer  le  Gange  pendant  la 
nuit.  Il  eut  à Bellefore  la  fatisfaélion  qu’il  avoit 
defirée. 

Un  navire  nommé  le  Lion-rouge  / qui  avoit 
chargé  de  riches  marchandifes  au  comptoir  d’On- 
gli  , prit  à bord  les  prifonniers  François  , & les 
rendit  à Batavia  le  6 de  Janvier  de  l’année  fui- 
vante.  De  Bengale  en  cette  ville  il  n’y  a que  fix 
cens  lieues  , mais  la  traverfée  eft  difficile.  Ils  fu- 
rent traités  rigoureufement  pendant  une  auffi  lon- 
gue navigation.  Bien  loin  de  trouver  quelque  adou- 
ciffiernent  à leur  fort , en  arrivant  au  centre  de  la 
puiffance  Hollandoife  , ils  furent  affemblés  pour  fe 
voir  affigner  le  fond  d’une  miférable  fubfi dance  , 
qui  confidoit  en  huit  double -fous  pour  deux  jours 
de  nourriture , c’efl-à-dire , dix-huit  deniers  par  jour. 
Enfuite  on  les  difperfa  quinze  à quinze  dans  les  na- 
vires du  port , où  ils  furent  affiujettis  à la  manœu- 
vre des  matelots.  Cependant  les  malades  furent  me- 
nés à l’hôpital  de  la  ville.  L’auteur  qui  s’étoit  fait 
un  ami  de  fon  nouveau  capitaine  , obtint  la  per- 
miffion  de  vifiter  la  ville  , à condition  de  retour- 
ner le  foir  à bord  , 6c  de  payer  un  foldat  qui  ne 
Tome  II.  Z 
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devoit  pas  le  perdre  de  vue.  Il  avoit  eu  le  bon- 
heur de  fauyer  allez  d’argent  pour  fournir  à cette 
dépenfe  & à celle  d’un  honnête  entretien. 

La  defcription  qu’il  fait  de  Batavia  , n’ajoute  rien 
à celle  donnée  par  les  voyageurs  Holiandois.  Il 
obferve  que  le  gouverneur  général  des  forces  & 
du  commerce  de  Hollande , fe  nommoit  Maffuè- 
re  ; qu’il  prenoit  le  titre  de  roi  des  Indes  orienta- 
les , au  lieu  du  titre  ordinaire  de  général , & que 
la  magnificence  de  fa  cour  répondoit  à cette  qua- 
lité. Il  étoit  alors  âgé  de  foixante-dix  ans  ; ce  qui 
ne  l’avoit  pas  empêché  d’époufer  une  jeune  femme 
de  feize  ou  dix-huit  ans,  que  l’auteur  vit  palier 
dans  les  rues  de  la  ville , accompagnée  d’une  garde 
de  quarante  hommes  à cheval  : c’étoit  une  des  plus 
belles  perfonnes  & des  mieux  faites  qu’il  eût  ja- 
mais vues.  Elle  mourut  en  couche  l’année  d’après. 

Ce  fut  pendant  fon  féjour  à Batavia , que  l’au- 
teur eut  la  fatisfaélion  de  voir  la  veuve  du  gentil- 
homme Breton  dont  on  a lu  plus  haut  les  aven- 
tures. Elle  étoit  logée  chez  un  marchand  Portu- 
gais établi  depuis  long-tems  à Batavia.  Il  lui  apprit 
la  mort  de  fon  mari , comme  il  apprit  d’elle  la 
fuite  de  fes  aventures  depuis  fon  départ  de.  Surate. 
Quoique  fes  chagrins  & fes  longs  voyages  l’euf- 
fent  beaucoup  changée  , elle  ne  laifîoit  pas  d être 
encore  belle,  & capable,  ajoute  Leitra,  dmlpiter 
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de  l’amour  à un  cœur  fenfible.  Le  capitaine  Hol- 
Iandois  n’étoit  pas  le  feul  qu’elle  eût  touché;  mais 
pour  demeurer  fidelle  à fon  mari,  elle  iravoit  ja- 
mais voulu  s’engager  dans  de  nouvelles  amours. 

O O 

Depuis  Ton  arrivée  à Batavia  , elle  avoit  trouvé 
quelque  accès  auprès  de  la  gouvernante  , qui  la 
tira  de  l’hôpital  où  le  capitaine  Hollandois  1 avoit 
laiffée , &:  lui  fit  donner  de  quoi  vivre  honnête- 
ment. L’auteur  trouva  tant  de  charmes  dans  fon 
entretien , qu’il  ne  palïa  pas  un  jour  fans  la  voir. 

Une  maladie,  dont  l’auteur  fut  attaqué  à bord, 
l’obligea  d’accepter  les  fecours  de  l’hôpital , qui  lui 
furent  offerts  Comme  une  faveur.  Il  y fut  conduit 
fous  la  proteélion  de  fon  capitaine , mais  logé  ôc 
nourri  auffi  mal  qu’une  troupe  d’autres  prifonniers 
François  tk  Anglois  qui  étoient  réduits  au  meme 
fort , & qui  le  fouffroient  d’autant  plus  impatiem- 
ment , qu’ils  voyoient  les  malades  Hollandois  fort 
bien  traités.  Deux  médecins  de  l’hôpital , qui  fa- 
voient  la  langue  françoifc,  n’avoient  pas  même 
la  liberté  de  leur  parler  en  fecret.  Leur  unique  fou- 
lagement  venoit  de  quelques  Indiens  qui  s’appro- 
choient  de  la  grille  de  leurs  fenêtres  pour  leur  ven- 
dre du  fruit  & du  poiffon , dont  ils  étoient  obligés 
de  faire  part  à leurs  gardes.  L’incommodité  qu’ils 
recevoient  du  nombre  des  malades  & de  la  chaleur, 
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leur  fît  demander  au  gouverneur  la  permifîion  de 
prendre  quelquefois  l’air  , & de  fe  baigner  dans 
le  canal  qui  borde  le  pied  des  murs.  Ils  obtinrent 
cette  grâce  , après  l’avoir  follicitée  long-tems;  mais 
feulement  pour  le  matin  & le  foir , pour  huit 
prifonniers  à la  fois.  Le  gouverneur  qui  fut  averti 
de  quelque  témérité  de  leur  part , rétracia  bientôt 
fes  ordres.  Alors  plufieurs  François  , défefpérés  de 
cette  rigueur , cherchèrent  les  moyens  de  fortir 
de  leur  prifon  en  trompant  la  vigilance  de  leurs 

Après  avoir  examiné  la  fituation  du  lieu  , les 
plus  adroits  firent  un  trou  dans  le  mur , fous  un 
lit  ; & dès  la  nuit  fuivante  ils  s’échappèrent  au 
nombre  de  vingt , qui-  fe  rendirent  heureufement  à 
Bantam  , cette  ville  n’étant  éloignée  de  Batavia  que 
de  quatorze  lieues.  Ils  s’y  trouvèrent  en  fureté,  parce 
que  le  roi  étoit  ennemi  des  Hollandois , & que  la 
Compagnie  Françoife  y avoit  nu  comptoir.  îMais 
le  chef  de  leurs  gardes,  que  d’autres  François  avoient 
enivré  pour  favoriler  leur  fuite  , ayant  été  rigou- 
reufemint  puni  de  fa  négligence , ceux  qui  étoient 
refiés  fe  virent  refferrés  plus  étroitement. 

' Cependant  le  tems  calma  cet  orage  ; ils  fe  trou- 
vèrent affez  libres  pour  tenter  un  fécond  effort  qui 
devoit  les  délivrer  tous  à la  fois.  Un  autre  trou 
qu’ils  firent  pendant  la  nuit , par  un  égoût  qui  paf- 
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(bit  fous  l’hôpital , leur  ouvrit  une  voie  iûrc.  Vingt- 
cinq  d’entre  eux  étoient  déjà  fortis  , lorfque  leurs 
gardes  furent  réveillés  par  le  bruit.  Leflra  & ceux 
qui  n’avoient  pu  fuir , fe  hâtèrent  de  le  coucher 
feignirent  d’être  endormis  , tandis  que  les  fugitifs 
ayant  parle  le  canal  à la  nage  s’étoient  arretés  dans  de 
grandes  herbes  pour  y attendre  leurs  compagnons. 
Lanouvelle  de  leur  fuite  répandit  fi  promptement  1 a- 
larme  , que  la  garde  étant  fortie  avec  des  flambeaux, 
les  trouva  dans  cette  retraite.  Ils  furent  dépouillés, 
ontrageufement  traités,  & conduits  nuds  dans  des 
cachots.  La  plupart  avoient  de  l’argent  &:  quelques 
hardes , qui  demeurèrent  aux  Hollandois.  On  leur 
fit  la  grâce  de  les  conduire  le  lendemain  à l’hô- 
pital , mais  défigurés  de  coups  & de  fatigue.  Cette 
difgrace  n’empêcha  point  quelques-uns  d’entr’eux 
de  faire  une  troifième  tentative  qui  n’eut  pas  de 
fuccès. 

Le  général  Ma  (Tu  ère , irrité  de  tant  d’entre- 
prifes  téméraires , fe  fit  amener  les  principaux  offi- 
ejers  François.  Il  leur  demanda  ce  qui  pouvoit  les 
porter  à ces  réfolutiôns  défefpérées.  Il  leur  promit 
qu’ils  feroient  mieux  traités.  Mais  apprenant  d’eux 
que  rien  ne  pouvoit  les  faire  renoncer  au  defir  na- 
turel de  la  liberté  , il  fut  choqué  de  cette  réponfe; 
& les  ayant  renvoyés  dans  leur  prifon. , il  les  y fit 
nourrir  pendant  quelque  teins  au  riz  & à l’eau.. 
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L’auteur  ne  cloute  pas  que  ce  ne  fût  pour  fie 
venger  de  tant  d’obftination  , qu’il  fit  embarquer 
quatorze  François  dans  un  navire  chargé  de  chaux 
& de  pierres  qu’il  envoyait  au  cap  de  Bonne-Ef- 
pérance } avec  ordre  de  les  y employer  au  tra- 
vail des  fortifications.  Ce  navire  échoua  fur  un 
banc  de  fable  à trente  lieues  du  Cap.  Comme  la 
terre  n’étôit  pas  éloignée  , les  François  fe  fauvèrent 
à la  nage  ou  fur  des  planches  ; mais  ils  fe  trouvè- 
rent dans  des  bois  remplis  de  bêtes  farouches,  où 
leur  vie  fut  plus  expofée  que  dans  le  péril  qu’ils  ve- 
noient  d’éviter.  Quelques-uns  furent  dévorés;  d’au- 
tres n’évitérent  ce  fort  cju’en  montant  fur  des  ar- 
bres , où  la  peur  (k  la  faim  les  mirent  dans  un 
autre  danger.  Un  Hoîlandois  qui  avoit  fauvé  fon 
fils  à la  nage  en  le  portant  fur  fes  épaules , ne  put 
le  défendre  des  bêtes  qui  le  dévorèrent  à fa  vue. 
Le  chirurgien  du  navire  le  Phénix  fut  tué  par  un 
éléphant.  Enfin  , de  quatorze  François , il  n’y  en 
eut  que  huit  qui  arrivèrent  au  cap  de  Bonne  -Ei- 
pérance.  Ils  y furent  mieux  traités  qu’ils  ne  fe  l’é** 
toient  promis.  Le  gouverneur  du  Cap  refufa  de  les 
foumettre  au  travail  des  efclaves , & prit  le  parti  de 
les  renvoyer  à Batavia. 

Leur  captivité  comme  celle  des  autres  prifon- 
niers  François. fut  prolongée  jufqu’à  la  fin  de  l’année 
1674.  Ils  étoient  encore  au  nombre  de  quatre-vingt- 
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dix-huit , qui  furent  embarqués  fur  une  flotte  de 
llpt  vai  fléaux  que  le  general  Mafluere  fadou  par- 
tir pour  Amflerdam  , & qui  furent  egalement  cnf- 
tribués  dans  chaque  bord.  Cette  flotte  fortit  de  la 
rade  de  Batavia  le  17  de  Novembre.  Elle  arriva 
le  1 5 de  Février  167^  au  cap  de  Bonne-Efpeian- 
ce  , fans  avoir  eu  un  feul  jour  de  mauvais  lems. 
Les  capitaines  H o lia n dois  refuferent  a leurs  pion- 
niers la  liberté  de  defcendre  au  rivage  , dans  la 
crainte  q u ils  n’obfervafient  les  nouvelles  fortifica- 
tions. Il  étoit  arrivé  depuis  peu  au  Cap  un  nouveau 
gouverneur , qui  entre  plulieurs  ordonnances  avou 
défendu  , fous  peine  de  mort , les  combats  à coups 
de  couteau.  Cette  loi  fut  violee  par  quelques  mate- 
lots de  la  botte , Si  les  coupables  s étant  fauves 
à bord  , on  fit  d’inutiles  recherches  pour  les  fou- 
mettre  au  châtiment.  Le  gouverneur  irrite  contre 
tous  les  équipages  , qui  vouioient  oerober  le  crime 
à la  juflice , fit  défenfe  à tous  les  colons  du  Cap 
de  leur  fournir  de  1 eau  Se  des  vivres.  Pendant 
trois  jours  que  cette  ordonnance  fut  exécutée  avec 
rigueur  , toute  la  flotte  fouffnt  beaucoup , S>e  les 
prifonniers  François  furent  expofes  a périr  de  faim. 
& de  foif.  On  remit  enfin  les  criminels  aux  offi- 
ciers du  gouverneur , Se  l’abondance  fut  bien  toi 
rétablie. 

Le  refte  du  voyage  n eut  rien  de  remarqua- 
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blc  que  la  frayeur  des  Hollandols , en  apprenant 
d’un  vaififeau  anglois  vers  le  banc  de  Terre-Neuve, 
qu  on  avoit  vu  pafier  depuis  quelques  jours  dans 
cette  mer  deux  efcadres  françoifes.  L’amiral , nommé 
Corneille  Fauconnier  , ne  put  cacher  fes  alarmes. 
Sa  femme  qui  revenoit  avec  lui  du  Tonquin,  tomba 
évanouie  au  feul  récit  des  Anglois  ; leur  crainte 
doit  pour  d’immenfes  richefifes  qu’ils  avoient  amaf- 
fees  dans,  le  commerce  des  Indes.  Tous  les  mate- 
lots Kollandois  renouvelèrent  leurs  perfccutions 
contre  les  prifonniers  , & les  menacèrent  de  les 
précipiter  dans  les  flots  s’ils  avoient  le  malheur  de 
rencontrer  l’armée  françoife.  Leftra  & fes  compa- 
gnons, qui  fe  trouvoient  dans  le  vaififeau  de  l’ami- 
ral au  nombre  de  quatorze , faifoient  des  vœux  au 
ciel  pour  la  rencontre  des  navires  de  leur  nation. 
Ils  etoient  réfolus  de  fe  défendre  u l’on  entrepre- 
noit  de  les  outrager,  & de  concert  ils  avoient  déjà 
formé  le  defifein  de  mettre  le  feu  aux  poudres. 
D’un  autre  côté  , ils  efpéroient  qu’un  combat  en- 
tre les  deux  efcadres  les  mettrait  en  état  de  fe 
dédommager  avantageufement  de  toutes  leurs  per- 
tes. L’amiral  Kollandois  étoit  fi  chargé  de  richef- 
fes,  que  ce  fpecracle  feul  étoit  capable  de  les  ten- 
ter. Leur  efpérance  augmenta  beaucoup,  lorfqu’ils 
entendirent  crier  du  .haut  des  mâts  : Navire  1 na- 
vire ! & leur  joie  fut  proportionnée  à la  crainte 
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des  Hollandois.  Mais  on  ne  découvrit  à la -portée 
du  canon  qu’un  corfaire  de  Hollande  , qui  venoit 
des  îles  de  l’Amérique , qui  falua  humblement 
l’amiral. 

L’auteur  perdit , dans  le  cours  de  fa  navigation 
un  dés  compagnons  de  Ion  fort , avec  lequel  il 
s’étoit  lié  d’une  amitié  fort  étroite.  Non-feulement 
il  exprime  fes  regrets  en  homme  fenfible;  mais  les 
croyant  jufhfiés  par  le  mérite  de  celui  dont  il  pleure 
la  perte , il  s’étend  fur  fon  mérite  & fur  fes  avan- 
tages. Saint-Albert , c’efl  le  nom  qu’il  lui  donne , 
jc5ignoit  à la  figure  la  plus  noble  toutes  les  qua- 
lités d’une  belle  ame.  Il  n’avoit  jamais  connu  fon 
père  ni  fa  mère.  En  fortant  de  l’enfance  , il  avoit 
paffé  quelques  années  au  college  de  la  Fléché  , d’où 
il  n’étoit  forti  que  par  le  chagrin  d’entendre  dire 
publiquement  que  fa  -naiffance  n’etoit  pas  légitimé, 
& qu’il  étoit  fils  d’une  dame  dont  le  mari  avoit 
été  tué  deux  ou  trois  ans  avant  qu’elle  l’eût  mis 
au  monde.  Un  confeiller  du  Parlement  de  Pans  , 
qui  avoit  payé  jufqu’alors  les  frais  de  fon  entre- 
tien , le  rappela  près  de  lui  mais  ce  fut  pour  lui 
déclarer  que  fon  père  & fa  mère  étant  inconnus 
& ne  lui  avant  laiffé  aucun  bien  , tout  ce  qui  lui 

J 

refloit  à faire  pour  lui  étoit  de  le  prendre  a fon 
fervice  en  qualité  de  laquais.  Saint- Albert  rejetta 
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cette  offre  avec  indignation;  il  fortit  à l’inftant , 
& Te  trouvant  fans  aucune  reffource , preffé  d’ail- 
leurs par  la  faim  , il  entra  dans  l’églife  des  Feuil- 
lans  , où  une  dame  à qui  il  demanda  noblement 
l’aumône , parut  fort  touchée  de  fa  fituation  ; elle 
le  prit  dans  fon  caroffe.  Les  éclaircifïemens  qu’elle 
reçut  de  lui  achevèrent  d’échauffer  fa  pitié.  Elle  lui 
lit  continuer  fes  études , après  lui  avoir  déclaré 
qu’elle  le  deffinoit  à l’état  eccléfiaffique.  Il  en  prit 
l’habit,  & fon  application  répondit  aux  efpérances 
qu’il  lui  avoit  fait  concevoir  de  fes  taïens  naturels. 
Mais  après  avoir  fini  fon  cours , il  fe  fentit  fi  peu 
d’inclination  pour  l’églife , que  dans  la  crainte  d’ir- 
riter fa  bienfaitrice , il  prit  le  parti  de  quitter  Paris 
fans  lui  dire  adieu. 

Son  defifein  étoit  de  p'affer  en  Italie  , où  les  trou- 
bles de  Naples  attitoient  un  grand  nombre  d’aven- 
turiers. L’argent  lui  ayant  manqué  à Turin , il 
écrivit  à la  même  dame  dont  il  avoit  éprouvé  fi 
long-tems  la  générofité.  Elle  ne  lui  fit  point  de  ré- 
ponfe.  Mais  lotfque  le  défefpoir  commencoit  à lui 
infpirer  des  idées  funefles  , il  reçut  un  fecours  qu’il 
ne  put  attribuer  qu’à  elle.  Ün  François , domefii- 
que  d’un  amhaffadeur  qui  étoit  en  chemin  pour 
Rome  , vint  lui  ■ dire  qu’il  avoit  ordre  de  le  pré* 
fenter  à fon  maître.  Il  fe  laififa  conduire  , fans  de- 
mander plus  d’explication.  L’ambafiadeur  pat ut  fa- 
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tisfait  cîe  !e  voir , Sc  le  prit  à fa  fuite  en  qualité 
de  gentilhomme.  L’argent  qu’il  reçut,  & 1 affection 
avec  laquelle  en  continua  de  le  traiter } lui  firent 
connoitre  qu’il  étoit  bien  recommandé.  Cependant 
fa  fortune  dura  peu.  11  eut  le  malheur  de  plaire  a 
l’ambafTadrice  ; le  mari  qui  s’en  apperçut  pouffa  la 
jaloufie  jufqu’à  le  faire  mettre  dans  un  cachot  ou  il 
demeura  jufqti’à  la  fin  de  l’ambaffade.  Retombant 
alors  dans  la  mifère  , il  fe  rendit  a Naples , ou 
M.  de  Guife  s’étoit  jette  depuis  quelques  mois.  11  fut 
pris  par  les  Efpagnols,  & conduit  en  Efpagne  avec 
d’autres  prifonniers.  Après  y avoir  pafïe  quelque 
tems  dans  une  prifon  , il  obtint  la  liberté  de  s’em- 
barquer pour  la  Flandre.  Une  grande  maladie  1 o- 
bligea  de  s’arrêter  à Bruxelles,  tandis  que  fes  com- 
pagnons retournoient  en  France.  Diverfes  lettres 
qu’il  avoit  écrites  à la  dame  qui  avoit  pris  foin  de 
fon  éducation,  & qu’il  avoit  quelquefois  eu  la  penfée 
de  croire  fa  véritable  mère,  ne  lui  ayant  pas  fait  ob- 
tenir de  réponfe  , il  fe  vit  bientôt  fans  autre  ref- 
fource  que  l’hôpital. 

Entre  plufieurs  dames  que  la  charité  portoit  a 
vifiter  les  hôpitaux  de  Bruxelles , il  s’en  trouva  une 
fur  qui  la  figure  de  Saint -Albert  fit  une  fi  forte 
improfiion , qu’après  avoir  commencé  par  lui  faire 
une  aumône  de  cinquante  écus , elle  n’épargnâ  rien 
pour  hâter  le  rétabliffement  de  fa  faute.  Ce  peu- 
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chant  devint  une  paflion  violente  , lorfque  l’ayant 
vu  dans  un  autre  état , elle  trouva  dans  l’objet  de 
fa  charité  un  homme  de  bonne  mine , qui  avoit 
infiniment  d’efprit  , qui  pari  oit  de  tout  avec  une 
grâce  admirable  , & qui  fe  faifoit  distinguer  par  un 
' air  de  qualité  répandu  dans  toute  fa  perfonne.  Elle 
facrifia  tout  a 1 amour.  Après  l’avoir  laiffié  entre- 
voir à Saint-  Albert , la  crainte  de  le  perdre  lui  fit 
prendre  le  parti  de  l’époufer  fecrétement. 

Cependant  un  relie  de  raifon  lui  ayant  fait  com- 
prendre qu’il  ne  pou  voit  foutenir  long-tems  à Bru- 
xelles le  rôle  d’un  feigneur  François  forti  des  pri- 
ions d’Efpagne  , fous  lequel  il  avoit  paru  en  fortant 
de  l’hôpital , elle  partit  avec  lui  pour  Madrid,  où  fa 
famille  tenoit  un  rang  confidérable.  Enfin  , leur 
mariage  ayant  été  découvert , il  fe  vit  expofé  à 
toutes  fortes  de  dangers.  L’affaflinat  & le  poifon 
furent  employés  fucceffivement.  Il  fut  bleffié  plu- 
sieurs fois,  & fa  valeur  l’ayant  toujours  dégagé  , 
il  n’en  eut  pas  moins  la  honte  de  voir  caffier  fon 
mariage  par  le  crédit  d’une  famille  puiffiante  qui  ne 
perdit  pas  enfuite  un  moment  pour  le  faire  en- 
lever. Il  fut  mis  dans  un  vaiffieau  qui  parîoit  pour 
les  Indes,  & dont  le  capitaine  s’étoit  engagé  à l’a- 
bandonner dans  quelque  île  déferte.  Une  tempête 
qui  infpira  des  fentimens  plus  doux  à ce  barbare 
officier , fit  obtenir  à Saint-Albert  la  vie  ôc  la  li- 
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berté.  Il  efluya  quantité  d’autres  aventures  , jufqu’à 
l’age  d’environ  cinquante  ans,  qu’aprês  avoir  fervi 
les  Hollandois  & reçu  d’eux  la  përmiflion  de  re- 
tourner en  Europe , il  mourut  fort  chrétiennement 
entre  les  bras  de  l’auteur. 

Tous  les  François  qui  a voient  été  renvoyés  fur 
la  même  flotte  arrivèrent  heureufement  au  Texel, 
d’où  ils  furent  conduits  dans' une  barque  longue  au 
port  d’Amflerdam.  Les  directeurs  de  la  Compagnie 
des  Indes  eurent  la  curiofité  de  les  voir  , & pour  leur 
faire  perdre  le  fou  venir  de  leurs  fouffrances  , ils 
leur  donnèrent  à chacun  huit  ducats , avec  des 
palle-ports  jufqu’à  Dunkerque.  Leflra , guéri  de  la 
paflion  qu’il  avoit  eue  pour  les  voyages , n’eut  plus 
d’ardeur  que  pour  fe  retirer  dans  fa  maifon  , où 
il  arriva  le  premier  Août  1675. 

— .....  - 

, s v 

Notes. 

( 1 ) Le  Gange  , grand  & célébré  fleuve  de 
l’Afle , dans  l’Indoflan.  C’efl  le  plus  oriental  de 
cette  vafte  contrée.  Sa  fource  efl  dans  les  monta- 
gnes qui  bordent  le  petit  Thibet  au  fud-eft.  Il  coule 
du  nord  au  fud  & traverfe  plufleurs  royaumes.  Sés 
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eaux  font  légères  & très-faines  ; le  Grand-Mogol 

n’en  boit  point  d’autres. 

. On  compare  le  Gange  au  Nil , avec  lequel  il 
a beaucoup  de,  rapport , foit  parce  qu’il  nourrit, 
atnfi  que  lui  , des  crocodiles , foit  par  fes  inon- 
dations en  certains  tems  de  l’année  , fur-tout  dans 
le  royaume  de  Bengale , où  le  limon  qu’il  répand 
fur  les  terres  les  fertilife  extrêmement.  D’immenfes 
marais  bordent  ce  fleuve  ; ils  font  peuplés  de  cro- 
codiles dont  quelques-uns  font  monflrueux  ; des 
voyageurs  modernes  rapportent  qu’on  en  a pris 
qui  avoient  foixante  pieds  de  longueur , en  com- 
prenant la  queue , qui  pour  l’ordinaire  a autant 
d’étendue  que  le  refle  du  corps.  Les  Indous  ido- 
lâtres ont  beaucoup  de  dévotion  pour  le  Gange  , 
ils  croient  que  fes  eaux  ont  la  vertu  d’effacer  en- 
tièrement les  péchés.  Dans  leurs  maladies  ils  de- 
mandent avec  inflance  de  mourir  fur  fes  bords  ou 
dans  fes  flots. 

On  ramalfe  dans  le  fable  du  Gange  des  pail- 
lettes d’or  & des  pierres  précieufes.  Ce  fleuve  fe 
jette  par  deux  embouchures  dans  le  golfe  de  Ben- 
gale , près  de  la  ville  de  Chatigan. 
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RELATION 

• * I 

Du  Naufrage,  d'une  Frégate  Efpagnole  , 
fur  les  Cotes  de  la  Nouvelle-  Eipagne  5 
entre  Cile  del  Cagno  & le  Port  de  la 
Caldera,  mer  du  Sud , en  1678- 

Publiee  par  le  Lionnel  N/affeR  (*). 


avant-propos. 

JLlONNEL  "W AFFER  , chirurgien  Anglois , étoit 
un  des  compagnons  de  Guillaume  Dampierre  , 
voyageur  très-efhmé,  & regarde  de  Ton  teins  comme 
un  des  plus  habiles  & plus  expérimentés  marins. 


(*)  Fameux  voyageur  du  dix-ieptième  fiecle.  On  a de 
lui  une  Description  intéreflante  & très-exafte  , de  i’Ifthme 
de  Darien  , qu’il  avoit  parcouru  deux  fois.  Cette  coh- 
trée  étoit  fort  peu  connue  avant  lui. 
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Il  1 accompagna  dans  l’entreprife  formée  en  1680, 
par  une  compagnie  de  Fhbufiiers  Anglois  de  trois 
a quatre  cens  hommes , pour  traverfer  l’iftma  de 
Darien  , & pilier  les  villes  & habitations  efpagno- 
les  qui  fe  trouveroient  fur  leur  paffage.  Waffer 
étoit  auffi  avec  lui  à la  prife  de  la  ville  de  Sainte- 
Marie  , & à ces  différentes  incurlions , dont  Rin- 
groffe  fait  le  détail  dans  la  quatrième  partie  de  fon 
hiffoire  des  Boucaniers. 

Nous  ne  nous  attacherons  point  à fuivre  Waffer 
dans  toutes  les  expéditions  auxquelles  il  a eu  part, 
qui  font  décrites  dans  l’hifloire  des  courfes  de 
Dampierre  : nous  nous  bornerons  feulement  au 
récit  du  naufrage  d’une  frégate  efpagnole  , qu’il  a 
inféré  dans  la  relation  de  fes  voyages.  Les  cir conf- 
iances de  cet  événement  y font  rapportées  d’une 
manière  à intéreffer  le  leefeur  le  plus  indifférent. 

"Waffer,  dégoûté  de  la  vie  errante  qu’il  menoit 
depuis  1677,  avoit  réfolu  de  fe  fixer  en  Virgi- 
nie ; mais  les  troubles  qui  s’y  élevèrent  le  déter- 
minèrent à revenir  en  Angleterre  : il  y arriva  en 
1690. 

Quelques  jours  après  fon  arrivée  à Londres  , 
il  rencontra  dans  cette  ville  le  capitaine  d’une  tar- 
tane efpagnole  qui  avoit  été  prife  par  un  vaiffeau 
anglois  fur  les  côtes  de  Carthagènç  en  Améri- 
que, 
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que , & conduit  à File  de  la  Sonde  , une  des  îles 
Sambales  ou  Sambaloés  , fur  la  côte  de  Fifthrne  de 
Darien , entre  Carthagène  & Porto-Belo  , dans  la 
mer  du  nord  de  l’Amérique  feptentrionale.  Ces  îles 
étoient  le  rendez-vous  des  Flibudiers , &c  fort  com- 
modes pour  caréner  leurs  vaifïeaux , lorfqu’ils  in- 
fedoient  les  côtes  de  la  nomination  Efpagnole , fur 
la  fin  du  dix-feptième  fiecle  , AVaffer , après  fon 
pafifage  de*Fidhme  de  Darien  y ayoit  vu  cet  offi- 
cier Efpagnol , & s’étoit  lié  avec  lui  d’une  étroite 
amitié  , il  Favoit  aufli  guéri  d’une  bîeffure  con- 
fidérable.  Ce  capitaine  étoit  brave  & fort  indruit, 
parlant  très-bien  FAnglois.  L’armateur  qui  l’avoit 
pris  l’avoit  depuis  conduit  à Londres,  pour  en  ti- 
rer une  forte  rançon,  attendu  que  fa  famille  étoit 
une  des  premières  & des  plus  riches  de  Lima  : 
il  étoit  encore  à Londres  au  retour  de  AVaffer  en 
Angleterre , attendant  impatiemment  la  remife  de 
la  fomme  fixée  pour  fon  rachat. 

« Nous  fûmes  bien  aifes  de  nous  revoir  à Lon- 
» dres  (*)  , dit  AVaffer  avec  fa  naïveté  ordinaire, 
» nous  nous  entretînmes  de  nos  voyages;  S:  s’il 
» parut  prendre  quelque  plaifir  à m’entendre , j’en 
» eus  bien  davantage  à l’écouter.  Il  me  raconta 


(*)  Voy.  les  pages  49  61  2,52  de  fes  Voyages. 
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» entr’autres  chofes , comment  il  avoit  fait  nau- 
» frage  près  du  port  de  la  Caldera,  en  1678.  La 
» relation  qu’il  m’en  fit  me  parut  fi  curieufe  , que 
» je  le  priai  de  me  la  remettre  par  écrit.  Il  ne 
» voulut  pas  me  refufer  cette  fatisfaélion.  Je  crois 
» que  le  public  ne  me  faura  pas  mauvais  gré  de 
» lui  en  faire  part  ». 

Ecoutons  parler  le  capitaine  EfpagnolMui-même 
dans  la  relation  de  fon  naufrage  ; W affer  la  rend 
dans  les  propres  termes  qu’elle  lui  a été  donnée. 

« Je  fortis  de  Lima , capitale  du  Pérou  , en 
1678  , pour  me  rendre  à Callao  , & m’y  em- 
barquer fur  une  frégate  que  je  devois  commander. 
Eile  étoit  chargée  de  farines,  de  fruits,  d’un  grand 
nombre  de  caififes  & de  confitures  feches  & liqui- 
des pour  Panama,  où  nous  arrivâmes  fort  heu- 
reufement  le  fix  Mai , deux  jours  avant  la  Pente- 
côte. De-là,  voulant  aller  prendre  des  marchandifes 
à la  Caldera  , port  de  la  Nouvelle-Efpagne , fitué 
dans  la  province  de  Cofta-Rica , évêché  de  Nica- 
ragua , j’en  pris  la  route  avec  divers  pafifagers  que 
j’avois  fur  mon  bord.  Nous  mîmes  à la  voile  le  10 
de  Mai,  & croyant  arriver,  comme  à l’ordinaire , en 
moins  de  neuf  jours  a la  Caldera,  nous  nous  trou- 
vâmes au  bout  de  quinze  obligés  de  jetter  l’ancre 
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à l’embouchure  du  Manglarés,  qui  defcend  de  Chi- 
riqui , haute  montagne  fameufe  par  Tes  mines  d’or. 
Là  je  defcendis  avec  cjuelques  perfonnes  de  l’équi- 
page , pour  me  fournir  des  provifions  qui  com- 
mençoient  à nous  manquer.  Tout  le  monde  con- 
venoit  que  le  trajet  que  nous  avions  à faire  étant 
fort  court,  il  fuffifoit  d’en  prendre  pour  huit  jours; 
mais  à tout  événement , j’en  pris  fur  mon  compte 
pour  un  mois  : ces  provifions  confifloient  en  veaux, 
cochons , volailles , & en  maïs,  avec  quelques  fruits 
du  pays. 

» Nous  étant  remis  en  mer , nous  fûmes  ex- 
trêmement battus  des  flots  durant  les  huit  jours  qui 
dévoient  fufiïre , à notre  compte , pour  arriver 
au  port  où  nous  voulions  nous  rendre.  Le  neu- 
vième , far  les  quatre  heures  du  foir , nous  fûmes 
aflfaillis  d’une  furieufe  bourafque  ; & fans  pouvoir 
nous  en  défendre , l’orage  & la  marée  nous  pouf- 
fèrent fur  une  côte  fi  remplie  d’écueils,  que  fi  nous 
euflïons  été  jettes  une  portée  de  moufquet  plus 
avant , le  vaiflfeau  fe  feroit  indubitablement  brifé  en 
mille  pièces , & nous  aurions  tous  péri , n’y  ayant 
aucune  plage  fur  cette  côte  hériflee  de  rochers. 
Pour  nous  délivrer  d’un  danger  fi  preflanf  , nous 
jettâmes  au  plutôt  la  chaloupe  en  mer  , & nous 
tâchâmes  de  remorquer  la  frégate  en  pleine  mer , 
à l’aide  de  huit  rameurs  des  plus  vigoureux.  Nous 
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y travaillâmes  avec  tant  de  concert  St  de  diligen- 
ce , que  nous  réufsîmes.  La  tempe  te  & les  efforts 
que  nous  avions  faits  pour  nous  tirer  de  ce  dernier 
péril , nous  avoient  fort  fatigués  ; auffi  nous  tom- 
bâmes dans  une  fi  grande  nonchalance  , que  vers 
le  minuit , fans  favoir  comment , le  v ai  fléau  , par 
la  mauvaife  garde  qu’on  y faifoit , paffa  parmi  des 
écueils  , & porta  fur  l’un  d’entr’eux  , en  gliffant 
avec  tant  dîimpétuofité  , que  tous  les  fabords  du 
côté  de  bas-bord  en  furent  brifés. 

» Au  bruit  que  nous  entendîmes , nous  nous 
crûmes  perdus  , nous  imaginant  avec  allez  de  rai- 
fon  que  la  quille  avoit  touché;  mais  nous  ne  pû- 
mes nous  en  éclaircir  fur  le  champ  , parce  qu’il 


faifoit  une  obfcurité  à ne  pouvoir  rien  difeerner. 
La  perfuafion  où  nous  étions  nous  fit  palier  le  relie 
de  la  nuit  dans  la  plus  grande  inquiétude , quoique 
l’orage  fe  fût  diffi-pé.  Heureufement  le  jour  étant 
venu  , nous  connûmes  que  nous  avions  eu  plus 
de  peur  que  de  mal.  Le  vent  ayant  alors  paru  fa- 
vorable, je  fis  rehauffer  les  voiles  ; mais  nous  n’en 
jouîmes  pas  long-terris  , car  dans  les  quatre  jours 
fuivans  il  changea  plus  cie  fix  fois.  Enfin  , dp.és 
avoir  bien  tournoyé  de  côté  & d’autre  , nous  nous 
retrouvâmes  à l’embouchure  de  la  même  rivière  où 


nous  avions  renouvelle  nos  provifions, 

» Tous  les  paflagers  n’en  furent  pas  fi  fâchés 
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cju’ils  l’auroietit  été  dans  une  autre  conj'onâure  , 
parce  que  les  vivres  leur  ayant  manqué , il  y avoit 
déjà  trois  jours  qu’ils  ne  Te  nourriffoient  que  de 
la  petite  part  que  je  leur  faifois  de  mes  provifions. 
11  fallut  donc  mettre  pied  à terre  une  fécondé  fob. 
De  peur  de  retomber  dans  le  même  inconvénient, 
i!s  fe  munirent  pour  quinze  jours  de  la  meme  el- 
pece  de  vivres , & apportèrent  auffi  plufieurs  fruits 
de  platane  , qui  font  fort  délicieux  quand  ils  font 
murs  ; étant  cuits  fous  la  cendre  chaude  , ces  fruits 
fervent  de  pain  dans  la  néceffité  , & ne  font  pas 
d’un  mauvais  goût.  Pour  moi , je  pris  encore  de  s 
provifions  pour  un  mois,  aimant  mieux  en  avoir  de 
rede , que  de  m’expofer  à en  manquer. 

» Nous  remîmes  donc  à la  voile  , & nous  al- 
lâmes à la  pointe  du  cap  de  uonca  , mais  nous 
n’en  fûmes  pas  plus  avancés , car  il  furvint  un  cal- 
me qui  nous  retint  vingt -deux  jours  en  cet  en- 
droit : il  duroit  depuis  l’aube  du  jour  jufqu’au  cou- 
cher du  foleil , & alors  un  petit  zéphir  s’élevant, 
nous  faifoit  naviger  pendant  toute  la  nuit  avec  un 
tems  affez  favorable  ; mais  les  courans  contraires 
qui  régnent  fur  ces  côtes  , nous  faifoient  plus  re- 
culer en  une  heure  que  nous  n’avions  avance  en 
fix.  Auffi-tôt  que  le  jour  commencoit  à paroître  , 
l’homme  qui  veilloit  à la  hune  , s’ecrioit , avec  des 
démondrations  de  joie  r T.  erre  ! Terre  ! mais  le  joui 
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devant  plus  grand , chacun  reconnoifïoit  que  cette 

terre  étoit  la  pointe  de  Borica , d’où  nous  étions 

partis  à l’entrée  de  la  nnit  ; ce  qui  nous  mettoit  au 

déléfpoir. 

Cependant , comme  nous  ne  pouvions  remédier 
à ce  malheur , nous  tâchions  de  nous  en  confoler 
en  nous  occupant  à diverfes  chofes  ; les  uns  à la 
pêche , les  autres,  à la  leâure  ; d’autres  fe  baignoient 
dans  la  mer.  Dans  cette  trille  lituation , nous  par- 
lions tous  la  plus  grande  partie  du  tems  à nous  en- 
tretenir de  notre  infortune  , tantôt  en  nous  lamen- 
tant outre  mefure,  & tantôt  ne  pouvant  nous  em- 
pêcher d’en  rire.  Nos  vivres  fe  confumoient  pen- 
dant un  li  long  calme  ; nous  nous  vîmes  donc  dans 
la  néceflité  de  faire  une  troifième  defcente.  J’étois 
d’avis  que  nous  retournaflions  à Panama  ; mais  le 
pilote  & les  mariniers  aiïùrant  qu’avec  le  moindre 
vent  favorable  nous  arriverions  en  quatre  ou  cinq 
jours  à la  Caldera  , j’eus  la  complaifance  de  cé- 
der à leur  fentiment.  Nous  revirâmes  donc  & al- 
lâmes renouveller  encore  nos  provilions  à l’em- 
bouchure de  notre  fleuve  de  Chiriqui.  Nous  en 
prîmes  plus  que  les  autres  fois,  après  quoi  nous 
étant  remis  en  mer , nous  arrivâmes  en  huit  jours 
de  navigation  à la  vue  de  l’île  del  Cagno  ; les 
matelots  fe  flattoient  qu’en  deux  jours  nous  nous 
rendrions  au  port  tant  déliré  de  la  Caldera. 
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» Mais  les  hommes  font  lujets  a fe  tromper 
dans  leurs  jugemens  ; il  arriva  que  le  ciel  qui  eiOit 
clair  & ferein  , changea  tout-à-coup.  Le  iol-il  ve* 
noit  de  fe  coucher  , lorfqee  le  pilote  fit  bai  (Ter 
les  voUes  , craignant  la  tempête  dont  nous  mena- 

'O  * 

çoit  une  petite  nuée  qui  s’approchoit  : elle  ne  rut 
pas  plutôt  fur  nous , que  s’étendant  & ouvrant  fou 
fein  , elle  verfa  far  la  frégate  des  torrens  de  pluie , 
éclairant  & tonnant  d’une  manière  à caufer  de 
l’épouvante  aux  plus  intrépides.  Il  fe  raiioit  un 
mélange  de  lumière  & d’obfcurité , qui  nous  frap- 
pant d’horreur  ? ne  laiffoit  pas  de  nous  aider  en 
quelque  forte  , parce  que  les  éclairs  qui  nous  envi- 
ronnoient  de  toutes  parts , nous  éclairoient  à faire 
la  manœuvre.  Nous  nous  fatiguions  cependant  9 
fans  que  cela  nous  fervît  beaucoup  ; nous  primes 
donc  le  parti  de  biffer  voguer  notre  miférable  bâ- 
timent au  gré  du  vent  & des  eaux. 

» Enfin  l’orage  cefifa  avec  le  jour  ; mais  comme 
il  étoit  encore  trouble , & que  la  même  nuée  nous 
couvroit  toujours , nous  ne  pouvions  nous  promet- 
tre du  beau  tems.  Le  pilote  voulut  tacher  de  dé- 
couvrir à quelle  hauteur  nous  étions  \ mais  quel- 
ques obfervations  qu’il  pût.  faire  fuivant  les  réglés 
de  fon  art , il  ne  connut  rien , pas  même  par  con- 
jeêfure.  Je  le  fis  appeler  dans  ma  chambre , & lui 
demandai  h nous  ne  ferions  pas  mieux  de  chet— 
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cher  fur  la  cote  quelque  lieu  sûr  & qui  fût  à cou- 
vert du  vent  & de  la  marée , pour  nous  y retirer 
jufqu’au  retour  du  beau  teins , plutôt  que  de  nous 
opiniâtrer  à errer  ainfi  à l’aventure  , dans  l'incer- 
titude & le  danger  d’un  orage  qui  pouiroit  enfin 
caufer  notre  perte.  Le  pauvre  lïomme,  les  larmes 
aux  yeux  , ne  put  me  répondre  sautre  chofe , finon 
que  fes  péchés  étoient  fans  doute  la  caufe  du  mau- 
vais fuccès  de  notre  voyage  , & qu’il  ne  favoir  que 
faire  , parce  que  les  matelots  ne  vouloient  plus  lui 
obéir.  Je  les  fis  appeler,  & les  ayant  quefhonnés, 
ils'  répondirent  tous  qu’ils  croyoient  être  fort  pro- 
che de  la  Caldera  , comme  on  pourroit  le  recon- 
tre dès  que  le  ciel  fe  découvriroit. 

» Dans  cette  efpérance , nous  continuâmes  de 
croifer  de  côté  & d’autre  fur  la  même  hauteur  , 
durant  cinq  jours.  Le  fixiême  parut  ferein  & tel 
qu’on  le  pouvoit  fouhaiter  ; alors  le  pilote  cbferva 
le  foleil  & fa  boufTole  ; il  nous  affura  que  nous 
n’étions  certainement  qu’à  dix  lieues  du  port,  & 
que  bientôt  nous  découvririons  la  terre.  Nous  dé- 
ployâmes aufîi-tôt  toutes  les  voiles  ; néamoins  nous 
navigeâmes  jufqu’à  la  nuit  fans  l’appercevoir.  Le 
lendemain  matin  il  perfifla  encore  dans  fon  fenti- 
ment,  jufqu’à  midi  qu’il  découvrit  de  hautes  mon- 
tagnes , qu’il  fut  près  de  deux  heures  à pouvoir 
reconnoitre.  Enfin,  après  les  avoir  bien  obfervées , 
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il  dit  avec  beaucoup  de  troublé  & d’altération , que 
c'étoient  les  montagnes  de  Chiriqui , où  les  cou- 
rans  nous  avoient  encore  rejettes. 

» Il  n’efl  pas  concevable  quel  fut  le  chagrin  de 
tous  les  paffagers , quand  ils  apprirent  cette  cléplai- 
fante  nouvelle.  Ils  firent  des  imprécations  contre 
le  pilote  & contre  moi , & nous  eûmes  afifez  de 
peine  à calmer  leur  colère.  Je  leur  propofai  encore 
de  retourner  à Panama  , où  nous  pouvions  nous 
rendre  en  cinq  jours  ; mais  ces  paffagers  , dont  la 
plupart  avoient  des  charges  ou  des  affaires  impor- 
tantes dans  la  province  de  Cofia-Rica , repréfentè- 
rent  qu’il fne  falloit  pas  fe  rebuter,  que  nous  n'a- 
. vions  qu’à  nous  repofer  quatre  ou  cinq  jours  en 
cet  endroit,  qui,  malgré  la  quantité  de  mouche- 
rons qui  s’y  trouvoit  , ne  laififoit  pas  d’étre  agréa-, 
ble , & qu’enfuite  nous  pourrions  continuer  notre 
navigation  avec  plus  de  bonheur.  Le  pilote  venant 
à l’appui  de  la  proposition  , plus  hardi  ou  plus 
effronté  que  jamais  , jura  qu’il  arriveroit  au  port 
de  la  Caldera  avant  qu’il  fût  cinq  jours , ou  qu’il 
y brûler  oit  tous  fes  livres.  Je  me  rendis , & nous 
allumes  nous  repofer  à Chiriqui  pour  la  quatrième 
fois.  Nous  y demeurâmes  fix  jours , pendant  lef- 
cjuels  nous  nous  rafraîchîmes  & mangeâmes  force 
oranges  , tant  aigres  que  douces , que  nous  trou- 
vâmes fur  la  côte  de  la  montagne.  Puis  nous  étant 
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encore  munis  de  vivres,  nous  mîmes  à la  voile, 
comptant  déjà  quatre- vingt-un  jours  depuis  notre 
départ  de  Panama. 

» Le  lendemain  il  s’éleva  un  vent  fi  gai , qu’a- 
vec une*  partie  des  voiles  feulement  nous  crûmes 
avoir  fait  une  des  plus  grandes  journées  de  toute 
notre  navigation  ; mais  le  jour  d’après  le  ciel  fe 
couvrit , le  vent  ceffa  , & le  pîaifir  que  nous 
avions  reffenti  d’aller  fi  vite  fut  bien  diminué  , 
quand  nous  n®us  apperqûmes  au  bout  de  douze 
jours  que  nous  n’avions  pas  fait  beaucoup  de  che- 
min ; les  courans  contraires  nous  faifoient  prefqu’au- 
tant  reculer  la  nuit  que  nous  avions  avancé  le  jour. 
Cependant  les  provifions  fe  confumèrent , & nous 
n’étions  plus  à Chiriqui  pour  en  prendre  de  nou- 
velles. Enfin , la  néceffité  vint  à un  point , que 
n’ayant  plus  pour  nourriture  qu’un  peu  de  maïs 
qui  étoit  dans  l’auge  aux  cochons,  ce  défagréable 
mets  , refie  d’aufïi  vilains  animaux  , fut  partagé 
entre  nous  à portions  égales  ; cela  étant  confumé, 
il  fallut  compofer  une  capilotade  des  membres  co- 
riaces d’un  vieux  barbet  qui  avoit  fait  juiques-là  mes 
délices  Tout  l’équipage  fe  jetta  avec  avidité  fur 
cette  mauvaife  galimafrée , & chacun  n’en  eut  pas 
fa  fuffifance. 

» Le  jour  fuivant , on  prépara  un  nouveau  re- 
pas d’un  cuir  de  taureau  qui  avoit  fervi  de  cou- 
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che  à mon  chien  , & qui  par  fa  mort  étoit  deve- 
nu un  meuble  inutile.  On  le  fit  bouillir  long-tems 
à gros  bouillons , jufqu’à  ce  qu’il  fût  converti  en 
une  efpece  de  colle  noirâtre,  qui  ne  prévenoit  pas 
fort  les  yeux  en  faveur  du  goût.  Mais  loin  d’en 
être  dégoûtés , notre  faim  étoit  devenue  fi  dévo- 
rante, que  nous  en  mangeâmes  avec  autant  d’ap- 
pétit que  fi  c’eût  été  de  la  gelée  formée  du  fuc 
des  viandes  les  plus  exquifes.  Ce  même  jour  , un 
matelot  Negre  ouvrit  fon  coffre , & de  deux  plata- 
nes qu’il  y avoit  ierrés  , il  en  mangea  un  , pelure 
& coque , enfuite  il  vint  en  grand  fecret  me  pré- 
fenter  l’autre  , me  priant  de  lui  en  donner  feule- 
ment la  coque  ; aufîi-tôt  qu’il  l’eut  , il  la  dévora 
avidement  , de  crainte  que  quelqu’un  ne  furvmt 
pour  la  lui  arracher.  L’équipage  étoit  fuffifamment 
pourvu  de  vin  ; auffi  l’ufage  immodéré  qu’on  en 
avoit  fait  n’avoit  pas  peu  contribué  au  mauvais  gou- 
vernement de  la  frégate. 

» Voyant  que  les  principaux  matelots,  & fur- 
tout  le  pilote  , ne  favoient  plus  que  faire  , & que 
tant  de  fautes  avérées  de  leur  part  leur  avoient  bien 
fait  perdre  de  ces  airs  d’affurance  avec  lefquels  ils 
avoient  prétendu  m’en  impofer  fur  leur  capacité, 
je  les  pris  en  particulier  ; je  les  confolai , je  les  en- 
courageai dans  les  termes  les  plus  affeêfueux  que 
je  pus  choifir.  Je  n’eus  pas  de  peine  à les  porter 
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cette  fois-la  à chercher  la  terre , de  tous  les  cô- 
tés qu’ils  croiroient  la  trouver  ; ils  y étoient  fi 
déterminés , que  fi  nous  euiïions  rencontré  des  ter- 
res peuplées  par  des  fauvages  Indiens  , qui  font  en- 
nemis irréconciliables  de  toute  la  nation  Efpagnole, 
ils  y auroient  abordé  avec  ]oie , pour  nous  tirer 
de  la  cruelle  extrémité  où  nous  nous  trouvions. 
Quelques-uns  d’entre  nous  veillèrent  toute  la  nuit, 
pour  obferver  s'ils  ne  découvriroient  point  quelque 
montagne  qui  nous  indiquât  notre  route. 

» À la  pointe  du  jour , par  un  bonheur  ines- 
péré, on  nous  cria  de  la  hune  : Voile  1 Voile! 
Cette  voix  répandit  une  fi  grande  joie  dans  tout 
l’équipage,  que  fans  fonger  à rendre  à Dieu  les 
grâces  que  nous  lui  devions  , nous  nous  mîmes  tous 
à crier  avec  confufion  : « Arrive,  arrive  ! hauffe 
» les  voiles  ! abaiffe  celle-ci  ! monte  vite  ! » En- 
fin , après  nous  être  fait  d’un  navire  à l’autre  tous 
les  lignes  qu’on  a coutume  de  fe  faire  quand  on 
fe  veut  joindre,  nous  nous  abordâmes.  Le  capitaine 
du  vaiffeau  , qui  étoit  un  Mexiquain  de  ma'  con- 
noifïa-nce,  n’eut  pas  plutôt  fu  que  je  commandois 
la  frégate  , qu’il  fit  jetter  l’efquif  en  mer  pour  me 
venir  offrir  fes  fervices.  Après  les  premiers  com- 
plimens , il  m’apprit  que  nous  étions  auprès  de 
l’île  del  Capno  ou  du  Chien  , fur  la  côte  méri- 
dionale  de  l’iflhme  de  l’Amérique / à l’extrémité  de 
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la  province  de  Cofia-Rica  dans  la  mer  du  Sud  ; 
elle  n’eft  qu’à  une  lieue  du  continent , fous  le 
huitième  degré  trente-cinq  minutes  de  latitude  fop- 
tentnonale  \ elle  efl  inhabitée.  Nous  refolumes  d y 
relâcher  enfo-mble  pour  nous  y repofor. 

» Dès  que  dom  Louis  de  Legnarès , c’etoit  le  nom 
du  capitaine  Mexiq;iain  , fut  informé  de  la  prenante 
néceffité  où  nous  étions , il  fit  porter  aufii-tôt  avec 
beaucoup  d’empreffement  dans  la  frégate  de  la  volail- 
le , du  pain  , des  fruits  & autres  rafraîchiffemens  ca- 
pables de  rétablir  nos  forces  épuifées , & de  nous 
faire  perdre  le  mauvais  goût  du  vieux  barbet  & de 
fa  couche.  Nous  defcendimes  enfin  dans  f ile  , où 
nous  dînâmes  fous  l’ombrage  frais  de  quelques  pla- 
tanes fitués  fur  les  bords  d’un  agréable  ruifieau  qui 
fe  décharçeoit  à quelques  cens  pas  ae-ia  dans  la 
mer.  Le  bât  iment  de  dom  Louis  n’étant  chargé  que 
de  vivres , de  fruits  & d’autres  provifions  qui  dé- 
voient être  vendus^a  Panama  , les  pafifagers  de  la 
frégate  & mes  matelots  eurent  de  quoi  choifir  pour 
leur  argent.  Ils  en  prirent  feulement  pour  quatre 
jours , fur  l’afifurance  qu’ils  fe.  donnèrent  à eux- 
mêmes  , qu’en  deux  ou  trois  ils  arnveroient  a la 
Caldera.  Pour  moi , je  fus  pourvu  gratuitement  par 
dom  Louis,  de  toute  forte  de  volaille,  de  fruits  , 
bifcuits,  conferves , chocolat,  & d’autres  chofes 
dy  régal  ; & quelques  inftances  que  je  pufife  faire 
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pour  les  lui  payer,  jamais  il  n’y  voulut  confentîr, 
en  me  difant , que  quelque  jour  je  pourrois  bien 
lui  rendre  la  pareille. 

» Nous  demeurâmes  le  refie  du  jour  dans  cette  lie 
délicieufe , où  nous  eûmes  bien  du  plaifir.  A l’entrée 
de  la  nuit  chacun  rentra  dans  Ton  vaifTeau,  à l’excep- 
tion de  dom  Louis,  qui  voulut  pafïer  la  nuit  dans  le 
mien.  Il  me  divertit  infiniment  par  la  douceur  de  fa 
voix  , qu’il  favoit  conduire  avec  beaucoup  de  métho- 
de & d’agrément , & par  l’enjouement  de  Ta  conver- 
fation.  Comme  nous  ne  pouvions  pas  toujours  être 
enfemble  , il  fallut  nous  féparer  le  lendemain , ce  que 
nous  fîmes  fur  les  dix  heures  du  matin,  après  bien 
des  embraffades  .&  mille  proteflations  de  fervices. 

» Chaque  vaifTeau  ayant  repris  fa  route , le  mien 
navigea  avec  tant  de  bonheur,  que  le  jour  fuivant, 
fur  les  fept  heures  du  foir  , nous  apperçuines  ce 
port  tant  defiré  qui  jufques-là  fembîoit  ne  devoir 
jamais  paroître  à nos  yeux.  Ce  ne  fut  plus  que 
réjouiffances  dans  l’équipage  , chacun  a voit  peine 
à modérer  fa  joie.  Pour  moi,  j’en  fus  fi  tranfpor- 
té  , que  je  fis  préfent  à mes  matelots  d’un  quar- 
taut  de  vin  qui  péfoit  environ  quatre-vingt-dix  livres, 
& un  marchand  Génois  qui  étoit  fur  mon  bord, 
leur  en  donna  autant.  Les  matelots  étoient  dans 
une  trop  belle  difpofition  pour  remettre  au  lende- 
main à faire  ufage  d’un  préfent  fi  fort  de  leur  goût. 


des  Naufrages.  3S5 

ils  en  firent  l’elïai  fur  le  champ , & trouvant  le 
vin  excellent  ils  commencèrent  à faire  le  fervice 
(le  Bacchus.  Le  pilote  qui  étoit  à leur  tête  , les 
encourageoit  par  ion  exemple.  Ils  s'en  acquittèrent 
fi  bien  , que  de  brindes  en  brindes , & à force  de 
fe  faire  raifon  les  uns  aux  autres , les  quartauts  fu- 
rent mis  fur  le  cul  en  peu  de  tems.  Mais  leur  cer- 
velle en  fut  troublée. 

Le  marchand  Génois , craignant  que  la  manœu- 
vre n’allât  pas  bien , s’avifa  fort  prudemment  d’al- 
ler fe  pofter  entre  le  pilote  & celui  qui  tenoit  le 
gouvernail  fous  fes  ordres , parce  qu’il  a voit  remar- 
qué que  le  premier , étendu  fur  fa  chaife  & paisi- 
blement ivre  , gouvernoit  de  mémoire  , comme 
fe  trouvant  à la  vue  d’un  port  connu.  Ce  mar- 
chand fe  mit  donc  entr’eux  à égale  diflance  pour 
répéter  les  commandemens  du  maître  au  valet,  &C 
fervir  comme  de  véhicule  à fa  voix.  Cet  excès  de 
précaution  nous  perdit  : car  le  pilote  ayant  crié  au 
timonnier  ; norouefle,  au  norouefle , qui  étoit  effec- 
tivement la  route  qu’il  falloit  tenir  pour  aller  au 
port  de  la  Caldera  , le  marchand  Génois,  qui  étoit 
begue  & qui  ne  parloit  pas  bon  Efpagnol , au  lieu 
de  dire  , al  norouefle , comme  le  pilote  difoit  , 
cria  en  bégayant  : al  nornorouefle , qui  efl  un  au- 
tre vent.  Le  timonnier  entendant  cette  voix , & la 
croyant  de  fon  maître  , prit  fans  héfiter  le  che- 
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min  du  nord-nord-oued:  ; ce  qui  l’éloignant  du  port, 
l’approchoit  de  la  côte. 

» Pendant  ce  tems-là,  la  nuit  étoit  venue,  les 
padagers  & moi  nous  dormions  dans  la  plus  grande 
Sécurité.  Cependant  fur  les  deux  heures  après  .mi- 
nuit, m’étant  réveillé  en  fur  faut  au  bruit  des  vagues 
qui  frappoient  avec  impétuofité  contre  les  rochers 
de  la  côte , je  m’écriai  tout  furpris  : « Qu’ed-ce 
» donc  que  ceci , feigneur  Pilote?  Entrons-nous  déjà 
» dans  le  port  » ? A cet  avertiffement  deux  ou 
trois  fois  réitéré , le  pilote  fortit  de  fa  vineufe  1e- 
thargie,  & s’étant  levé  de  dedus  fa  chaife  pour  s’en 
éclaircir , il  vit  avec  épouvante  la  frégate  fi  mal 
conduite , qu’elle  alloit  heurter  contre  un  roc  qu  on 
a voit  eu  de  la  peine  a difcerner  jufques-la , a cauie 
de  l’affreufe  obfcurité  que  répandoit  aux  environs 
l’ombre  d’une  haute  montagne  couverte  d’arbres.  11 
cria  audi-tôt  aux  matelots  : Tourne  arrière  ! Mais 
il  n’étoit  plus  tems , & l’infortuné  bâtiment , poudé 
avec  violence  par  le  vent  & la  maree , heurta  pres- 
que dans  le  moment  contre  l’écueil  , & d’une  telle 
force  qu’un  des  côtes  en  fut  fracade , une  mon- 
tagne de  flots  qui  venoit  de  fe  brifer  contre  le  ro- 
cher, s’élevant  au  retour  du  côté  de  la  rrégate  , 
entra  dans  la  chambre  de  pouppe  par  les  ouvertu- 
re^ des  côtés , & l’inonda  toute  entière. 

Alors  ce  ne  fut  dans  tout  le  vaifleau  que  cla- 
meurs 
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meurs  effroyables  & que  défolation.  Les  lamenta- 
tions  fuccédèrent  aux  cris  de, joie  & d’emportement 
que  les  fumées  bachiques  leur  avoient  fait  pouffer 
quelques  momens  auparavant.  Rien  ne  peut  éga- 
ler le  touble  & la  confufion  qui  régnoient  partout  : 
quelques-uns  , réveillés  en  furfaut  , crioient  comme 
les  autres  , quoiqu’à  demi  endormis  & fans  favoir 
encore  pourquoi.  Le  bruit  , l’obfcurité  , les  hur- 
lemens , tout  augmentoit  l’effroi.  Ce  qu’il  y avoit 
.de  plus  déplorable  , c’eft  que  nous  voyions  bien 
tous  que  nous  étions  perdus , & que  nul  ne  pou- 
voit  dire  par  quel  étrange  revers , prêts  à entrer 
dans  le  port , nous  étions  engloutis  par  les  eaux,; 
moi-même  ie  n’en  favois  pas  plus  que  les  autres. 
Dans  une  fi  grande  confiernation  , les  uns  à genoux 
fur  le  tillac  pouffoient  des  vœux  au  Ciel  pour  leur 
falut;  d’autres  les  mains  jointes  demandoient  à Dieu 
milêricorde  ; quelques-uns  même  révéloient  à haute 
voix  leurs  péchés  les  plus  fecrets. 

» Pour  moi,  parmi  ces  gémiffemens , je  confer- 
vai  le  fang-froid  que  Dieu  m’a  donné  , & que 
j’ai  le  bonheur  de  ne  jamais  perdre  , en  quelque 
péril  que  je  me  trouve.  Voyant  qu’ils  alloient  tous 
périr  , faute  de  prendre  le  feul  parti  qui  leur  con- 
venoit  dans  l’extrémité  où  nous  nous  trouvions  , 
j’encourageai  ces  malheureux  à travailler  utilement 
&:  diligemment  à fe  fauver.  Je  leur  perfuadai  d’a- 
Tome  IL  B b 
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bord  de  couper  les  mâts  , &C  de  nous  faifir  de 
toutes  les  planches  , poutres  & autres  chofes 
qui  pouvoient  nous  foutenir  fur  l’eau  & nous  ai- 
der à gagner  à la  nage  quelque  lieu  du  rivage  qui 
fût  propre  à aborder.  J’ordonnai  enfuite  qu’on  jet- 
tât  dans  la  mer  tout  ce  qui  par  fa  péfanteur  pou- 
vcit  faire  fubmerger  trop  promptement  le  vaiffeau. 
Avec  ces  précautions  & le  fecours  des  pompes , je 
retardai  le  naufrage  jufqu’aux  premiers  rayons  de 
l’aurore. 

Mais  ce  qui  nous  fervit  plus  que  tout  le  refie, 
fut  le  confeil  que  je  leur  donnai  de  prendre  à deux 
une  longue  & menue  corde  qu’ils  tenoient  cha- 
cun par  un  bout.  Cet  expédient  fauva  la  vie  a plu- 
sieurs *,  car  lorsque  la  frégate  , ouverte  de  tous 
côtés  , eût  coulé  bas  malgré  le  fecours  des  pom- 
pes  , tout  le  monde  fe  voyant  obligé  de  fe  jetter 
à la  nage  fur  les  planches  ou  rouleaux  de  bois  dont 
on  pouvoit  fe  faifir  pour  effayer  de  gagner  la  ter- 
re , il  arriva  que  le  premier  qui  y abordoit  , ti- 
roit  après  lui  fur  le  rivage  fon  compagnon  qui  te- 
noit  l’autre  bout  de  fa  corde , & qui  fort  fouvent 
étoit  fur  le  point  de  fe  noyer.  Je  tirai  de  cette  ma- 
nière le  pilote,  quoiqu’il  ne  le  méritât  point.  Nous 
échapâmes  prefque  tous  de  ce  danger  , à la  re- 
fer ve  de  cinq  ou  fix  qui  furent  pouffes  avec  vio- 
lence par  des  coups  de  mer , & qui  périrent  mile* 
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rablement  en  donnant  de  la  tête  contre  les  écueils 
& contre  le  vaiffeau  même. 

Quelques  heures  après  le  naufrage  , la  marée 
s’étant  retirée  , lai  {Ta  la  frégate  prefque  à fec  , de 
forte  qu’il  nous  fut  aifé  d’en  retirer  tout  ce  qu’il  y 
avoit  dedans  & de  le  tranfporter  à terre.  Il  n’y  eut 
prefque  rien  de  perdu  , puifque  nous  recueillîmes 
même  la  plus  grande  partie  des  chofes  que  j’avois 
fait  jetter  à l’eau.  Nous  rendîmes  grâces  à Dieu  de 
nous  avoir  confervé  la  vie,  après  quoi  nous  brû- 
lâmes le  bâtiment  pour  en  tirer  le  fer,  que  nous 
amaffâmes  en  un  endroit  de  la  côte  avec  tous  nos 
effets  & approvifionnemens  , fous  des  arbres  fort 
touffus  que  nous  avions  choifis  pour  y être  à cou- 
vert de  l’ardeur  du  foleil. 

Comme  nous  n’avions  pas  deffein  d’y  demeurer 
long-tems , j’exhortai  mes  camarades  à choifir  quel- 
qu’un de  la  compagnie  pour  les  gouverner  (*)  . en 
leur  repréfentant  qu’autrement  ce  ne  feroit  que  dé- 
fordre  &c  que  confufîon.  ILs  me  prièrent  tous,  d’une 


H ^ naufrage  fait  perdre  au  capitaine  du  vaifTeau 
fubmergé  ou  brifé,  Ton  commandement  : toute  diflinc- 
tion  & fubordination  qui  étoit  à bord  , celle , & tout 
ce  qui  eft  jette  à terre  du  débris  eft  regardé  comme  ap- 
partenant à tous  en  commun.  Voy.  l’Hiftoire  des  décou- 
verte des  Européens  dans  les  différentes  parties  du  mon- 
de, par  M.  Barrow,  douzième  volume,  page  407. 
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commune  voix  & avec  de  grandes  inflances,  de 
vouloir  bien  prendre  ce  foin  ; ce  que  j’acceptai. 
J’exerqai  fur  le  champ  les  droits  de  cette  fouverai- 
nété  , en  faifant  trois  détachemens  ; l’un  pour  aller 
chercher  de  l’eau  dont  nous  avions  unpreffantbefoin; 
l’autre  pour  aller  à la  provifion , car  celles  du  vaif- 
leau  ayant  été  mouillées  , ne  pouvoient  plus  nous 
fervir  ; & le  troifième  , pour  reconnoître  le  pays  , 
voir  fi  l’on  ne  découvrirait  point  quelque  habita- 
tion , le  Pilote  afférant  que  nous  étions  à trois  ou 
quatre  lieues  de  la  Caldéra.  Le  premier  détache- 
ment ne  fut  pas  lorig-tems  à revenir  & il  apporta 
de  très  - bonne  eau  qu’il  avoit  trouvée  près  de-là. 
Le  fécond  revint  quelques  momens  après , chargé 
de  fruits  fauvages  d’affez  mauvais  goût , avec  des 
œufs  de  tortue , & dit  qu’il  avoit  vu  un  porc-épic 
& des  crottes  de  poules  de  Nicaragua , qui  font  ce 
qu’on  appelle  en  France  des  poules  d’inde. 

Satisfait  de  cette  découverte  , je  renvoyai  cher- 
cher une  plus  grande  provifion  d’eau  & d’œufs  de 
tortue.  Il  y avoit  une  fi  prodigieufe  quantité  de  ces 
œufs  fur  cette  cote  , que  dans  chaque  creux  qui  fe 
rencontroit  fur  les  fables  de  cette  plage  , on  y en 
trouvoit  jufqu’à  deux  ou  trois  cens.  Nous  en  man- 
geâmes avec  beaucoup  d’appétit  , quoiqu’ils  euffent 
une  certaine  odeur  de  marécage  qui  bleffoit  l’o- 
dorat & le  goût. 
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Nous  paflames  le  refte  de  la  journée  à nous  fa- 
briquer de  petites  loges  ou  feuillées  avec  des  bran- 
ches de  palmier.  Au  coucher  du  foleil , nous  vî- 
mes revenir  le  troifième  détachement , ce  qui  nous 
réjouit  d’abord  , comptant  qu’il  auroit  fans  doute 
découvert  quelque  habitation  ; mais  il  nous  rap- 
porta qu’il  avoit  rencontré  un  grand  fleuve  , fl  pro- 
fond , fl  rapide  fl  plein  de  crocodiles  , qu’il  lui 
avoit  été  impoflîble  de  le  traverfer.  Je  les  blâmai 
d’être  retenus  pour  cet  ohflacle , qui  ne  devoit  pas 
les  arrêter  , puifqu’en  coupant  du  bois  ils  pouvoient 
en  former  un  radeau  fur  lequel  il  n’auroit  tenu 
qu’à  eux  de  pafler  le  fleuve.  De  peur  de  quel- 
que nouvelle  balourdife  de  leur  part , je  réfolus 
d’aller  moi-même  avec  eux  le  jour  fui  vaut. 

Le  lendemain , après  avoir  laifle  à un  homme 
de  la  compagnie  le  foin  de  conduire  ceux  qui  ref- 
toient , je  les  quittai , en  les  avertiffant  que  s’ils  n’a- 
voient  pas  de  mes  nouvelles  dans  huit  jours , ils 
pourroient  alors  laifler  les  hardes  & marcher  fur 
mes  traces  en  cherchant  fortune  ; qu’ils  priflent  bien 
garde  cependant  de  ne  pas  s’éloigner  de  la  côte. 
Voici  en  quel  équipage  je  partis  : j’avois  un  haut- 
de-chaufle  de  fatin  piqué  (*)  , plus  ample  que  les 


(*)  Habillement  des  gens  de  qualité  au  Pérou. 
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Espagnols  ne  les  portent  d’ordinaire  , une  camifolle 
blanche  garnie  de  dentelles  d’or  de  Naples , avec 
les  boutons  boutonnières  de  même , & par-def- 
fus  une  cafacjue  de  velours  gris  de  perle  à manches 
pendantes  , un  chapeau  de  caftor  blanc  , deux  pis- 
tolets & deux  baïonnettes  à ma  ceinture  ; j’avois 
auflî  cent  pifloles  & une  montre  dans  ma  bourbe. 
Outre  cela  je  portois  à la  main  mon  épée  & un 
cordon  en  écharpe  , où  pendoit  la  mire  de  mon  ar- 
quebufe  avec  fes  charges  de  poudre  & de  plomb. 
Mon  arquebufe  étoit  portée  par  un  matelot  : cette 
arme  étoit  la  meilleure  piece  de  tout  l’équipage  ; 
car  outre  qu’elle  étoit  de  défenfe , c’étoit  fur  elle 
feule  que  la  petite  caravane  fondoit  l’efpérance  de 
fuflenter  fa  vie.  Les  autres , outre  leur  épée  qu’ils 
avoient  au  côté  , portoient  une  hache  , une  corde , 
un  couteau  , un  petit  fufil  à faire  du  feu  avec  fa 
pierre  , fon  fer , fa  meche  & fes  allumettes. 

Après  deux  heures  d’un  chemin  fabloneux  & très- 
pénible  , nous  arrivâmes  au  bord  d’un  fleuve  , que 
nous  appellâmes  le  fleuve  des  crocodiles , quoiqu’à 
la  vérité  il  n’y  en  eût  pas  tant  que  le  détachement 
l’avoit  rapporté.  Pour  le  paffer  , nous  nous  déter- 
minâmes à marcher  fur  fes  bords  , en  le  remontant 
jufqu’au  premier  bofquet  où  nous  puflions  trouver 
du  bois  propre  à faire  des  radeaux.  Nous  en  trou- 
vâmes à deux  lieues  plus  loin  , nous  en  prîmes  fur 
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nos  épaules  autant  qu’il  nous  en  falloit  , puis  nous 
defcendîmes  le  fleuve  , en  reprenant  la  meme  route, 
jufqu’au  lieu  que  nous  avions  quitte  \ car  nous  ne 
voulions  pas  nous  eloigner  de  la  cote  , ei'perant  , 
fuivant  l’opinion  du  pilote  , gagner  le  port  de  la 
Caldera. 

Ayant  fabriqué  un  radeau  , le  mieux  qu  il  nous 
fut  pofîible  , avec  nos  haches  , notre  bois  & nos 
cordes  , nous  nous  bafardâmes  à nous  abandonner 
défiais  au  courant  du  fleuve,  cjui  etoit  très -rapide. 
On  y a voit  fait  une  efpece  de  banc  de  jonc  pour 
moi  ”,  j’y  montai  le  premier  , après  avoir  pris  mon 
arquebufe  des  mains  de  celui  qui  la  portoit.  Le  pi- 
lote fe  mit  à l’un  des  bouts , & un  vigoureux  ma- 
telot à l’autre  , avec  chacun  une  longue  perche  & 
deux  rames  pour  le  conduire.  Comme  nous  n y 
pouvions  tous  entrer  fans  le  fubmerger  par  notre 
péfanteur  , nous  nous  partageâmes j une  partie  refia 
fur  le  bord  du  fleuve  , en  attendant  le  îetour  du  ra- 
deau *,  on  y attacha  feulement  une  longue  coide  , 
afin  que  ceux  qui  demeureroient  pufient  le  îetuer 
lorfque  les  premiers  feroient  pafifes.  Cela  étant  fait, 
nous  reprîmes  les  cordes  dont  nous  jugeâmes  pou- 
voir encore  avoir  befoin  , & je  fis  jetter  a 1 eau  les 
bois  du  radeau  , pour  ôter  à la  compagnie  toute  ef- 
pérance  de  retourner  fur  fes  pas , jufqu  a ce  que 
nous  enflions  trouvé  quelque  habitation,  Ôe  reconnu 

Bb  iv 


39 \ Histoire 

fi  nous  étions  en  terre  ferme  ou  clans  une  île. 
Nous  marchâmes  encore  environ  fix  lieues , enfuite 
nous  paffâmes  un  autre  fleuve,  de  la  même  manière 
que  le  précédent. 

Comme  le  foleil  fe  couchoit , nous  arrivâmes  à 
une  plage  allez  étendue  , où  nous  fîmes  halte  , tous 
bien  fatigues.  Je  l’étois  plus  que  les  autres , parce 
qu’ayant  pâlie  par  des  endroits  fort  humides  & ma- 
récageux , mes  fouliers  s’étoient  mouillés  de  telles 
lorte  que  le  cuir  s’en  étoit  étendu  ; d’ailleurs , le 
fable  y entrant  de  tous  côtés  m’mcommodoit  beau- 
coup. Mes  fouliers  me  caufant  donc  plus  d’em- 
barras qu’ils  ne  m’étoient  commodes  , je  les  jettai. 
Comme  nous  cherchions  de  l’œil  un  terrein  élevé 
pour  nous  y repofer  & y pafler  la  nuit , nous  en- 
tendîmes quelque  bruit  prés  d’un  vieux  arbre  fec 
dont  le  tronc  étoit  creux  de  caducité.  Nous  en  étant 
approchés , pour  en  découvrir  la  caufe  , nous  en 
fîmes  fortir  une  efpece  de  gros  lézard  , que  les  habi- 
tans  du  pays  nomment  iguana.  C’efl  bien  le  plus  laid 
animal  que  la  nature  ait  formé  ; mais  en  récom- 
penfe  la  chair  en  eft  fort  délicate  , elle  approche 
fort  du  goût  de  la  poularde.  Le  pilote  le  frappa 
de  fa  hache  & le  fendit  en  deux.  Nous  avions  bien 
befoin  de  faire  une  fi  bonne  rencontre , pour  ré- 
parer nos  forces  qu’une  longue  & pénible  marche , 
mais  plus  encore  le  défaut  de  nourriture  , avoient 
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prefque  épuifées.  Il  ne  nous  en  fallut  pas  davantage 
pour  un  bon  fouper  , ce  lézard  avoit  trois  quarts 
d’aune  de  long.  L’ayant  fait  rôtir  fur  des  charbons, 
nous  le  mangeâmes , & après  ce  repas  nous  nous 
endormîmes. 

Nous  nous  remîmes  en  chemin  au  point  du  jour. 
Sur  les  dix  heures  nous  gravîmes  une  montagne 
fort  efearpee , & perçâmes  enfuite  un  bois  des  plus 
épais  , rempli  d’épines  & de  ronces  , pour  éviter  un 
cap  qui  nous  auroit  obligé  de  faire  un  grand  détour. 
Ce  fut  là  que  j’eus  beaucoup  à foufïrir.  A force  de 
marcher  j’avois  ufé  la  femelle  de  mes  bas  , & mes 
pieds  nuds  n’étant  pas  accoutumés  à un  chemin  h 
rude  , furent  en  peu  de  tems  pleins  d’eftafilades  & 
d’écorchures.  Ce  fut  encore  pis , lorfqu  a la  fortie 
de  ce  bois  nous  eûmes  gagné  le  bord  de  la  mer  ; 
le  fable  de  la  plage  échauffé  par  l’ardeur  du  foleil, 
me  fit  venir  fous  la  plante  des  pieds  des  ampoules 
auffi  groffes  que  des  œufs  de  pigeon  : ces  ampoules 
fe  crévèrent , & le  fable  y entrant  jufqu  a la  chair 
vive , y caufoit  une  cuififon  douloureufe.  Le  mal 
que  j’en  fouffrois  fit  pitié  à tous  mes  compagnons, 
oui  m’obligèrent  à m’arrêter  fous  une  feuillée  qu’ils 
dreffèrent  fur  le  bord  d’un  ruiffeau  ; nous  nous  y 
mîmes  à couvert , le  foleil  étant  alors  dans  fa  force 
& très -ardent. 

Pendant  qu’une  partie  s’y  repofoit , l’autre  alla 
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dénicher  a fiez  prés  de-là  , ckns  les  creux  des  ro- 
chers que  la  mer  baftoit , un  grand  nombre  d’une 
efpece  de  limaçons  de  mer  que  les  gens  du  pavs 
appellent  Burgados,  & dont  ils  mangent  a fiez  com- 
munément. Il  ne  fut  plus  quefiion  que  de  les  faire 
cuire.  Nous  aurions  fort  fouhaité  de  les  manger 
bouillis , mais  il  nous  manquoit  un  vaifieau  où  nous 
les  puffions  mettre  , & il  falloir  nous  contenter  de 
les  faire  rôtir  fur  les  charbons  ; nous  en  mangeâmes 
pourtant  avec  appétit. 

Après  le  dîner , la  nécefiîté  d’avancer  le  chemin 
nous  obligea  de  nous  remettre  en  marche.  Je  m’y 
difpofai  malgré  mes  ampoules  ; on  m’envelopa  les 
pieds  , le  mieux  qu’il  fut  pollible  , de  linges  déchirés 
& de  vieux  haillons  , & l’on  me  fit  une  efpece  cle 
chaltfiure  comme  on  en  voit  aux  mendians.  Nous 
pourfuivîmes  notre  route  jufqu’au  coucher  du  fo- 
leil , que  nous  arrivâmes  fur  les  bords  d’un  étang, 
où  nous  fûmes  harcelés  par  une  fi  grande  quantité 
de  coufins  , que , quelque  las  que  nous  nous  fen- 
dillons , nous  n’y  pûmes  tenir  ; nous  fûmes  obligés 
pour  les  fuir  de  marcher  jufqu’à  dix  heures  de  la 
nuit.  Nous  la  pa fiâmes  avec  beaucoup  d’inquiétude, 
& d’autant  plus  de  crainte  de  nous  voir  afiaillir  par 
une  troupe  d’indiens  fauvages  , que  nous  avions  ap- 
perçu  une  lumière  à travers  les  arbres  d’un  bois 
voifin  ; mais  nous  n’en  eûmes  que  la  peur. 
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Le  lendemain  , continuant  de  marcher , nous  ren- 
contrâmes un  ruifleau  au  bord  duquel  nous  trou- 
vâmes du  feu  allumé  & un  grand  nombre  de  co- 
quilles de  platanes  autour;  ce  qui  nous  fit  croire  d a- 
bord  qu’il  devoit  y avoir  là -auprès  quelques-uns 
des  arbres  qui  portent  ce  fruit;  mais  nous  en  cherchâ- 
mes vainement  aux  environs;  d’où  nous  conjectu- 
râmes que  les  perfonnes , qui  en  avoient  mangé  en 
cet  endroit , les  y avoient  apportés  d’ailleurs.  Sur 
le  midi  nous  arrivâmes  à un  grand  fleuve  tout  bordé 
de  grands  arbres  de  haute  futaie , qui  fonnoient  un 
fort  bel  ombrage.  Comme  la  faim  nous  preffoit , 
nous  y jettâmes  la  ligne,  & pêchâmes  trois  poif- 
fons  allez  gros , que  nous  fîmes  rôtir.  Nous  payâ- 
mes ce  fleuve  fur  un  radeau  , à la  manière  ordi- 
naire , & pour  fui  vîmes  notre  chemin  jufqu’à  un  au- 
tre plus  grand  encore  , aux  bords  duquel  nous  paf- 
sâmes  la  nuit  dormîmes  : un  d’entre  nous  faifoit 
la  fentinelle , pour  n’être  pas  furpris  c {es  Indiens. 

Le  jour  venu  , nous  vîmes  autour  de  nous  un 
grand  nombre  de  palmiers , dont  nous  coupâmes 
quelques  bourgeons  pour  en  manger  le  cœur  qui 
eff  tendre  , mais  infipide  & fade  , & approchant  du 
goût  de  la  cire  de  bougie.  Un  peu  plus  loin  , nous 
trouvâmes  une  efpece  de  fruit  de  la  couleur  de  la 
mûre  & de  la  grofifeur  d’un  abricot.  Les  habitans 
le  nomment  Icacos.  Il  efl  aigre-doux  , & du  refie 
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d’un  goût  très-agréable.  Nous  nous  en  accommo- 
dâmes mieux  que  des  bourgeons  de  palmier.  Nous 
regagnâmes  enfuite  le  bord  de  la  mer  , après  avoir 
traverfé  un  bois  & une  montagne.  Nous  apperqû- 
mes  fur  la  plage  un  grand  nombre  de  crabes  ou 
ecreviffes  de  mer.  Nous  finies  d’abord  notre  compte 
d’en  faire  un  bon  repas , mais  nous  comptions  fans 
notre  hôte  ; les  gaillards  , avec  leurs  pattes  cro- 
chues , étoient  fi  bons  coureurs  , que  les  plus  alertes 
de  nos  gens  les  pourfuivirent  plus  d’une  demi-heure 
fans  en  pouvoir  attraper  que  quatre.  Mais  en  ré- 
compensé ayant  remarqué  un  grand  nombre  de  pa- 
pegais  fur  quelques  arbres  voifins , j’eus  recours  à 
mon  arquebufe  qui  jufqu’alors  nous  avoit  été  inu- 
tile ; j’en  tuai  fix  qui  nous  furent  d’une  grande  ref- 
fource.  Le  papegai  efi  une  efpece  de  perroquet  dont 
la  chair , quoique  dure  noire  , ne  laifife  pas  d’être 
délicate  ; quand  ils  font  jeunes , & par  conféquent 
plus  tendres , c’eft  un  manger  de  roi.  Nous  nous 
remîmes  en  chemin  & allâmes  paffer  la  nuit  près 
d’un  cap  où  nous  trouvâmes  en  abondance  de  ces 
fruits  que  l’on  nomme  icacos.  Nous  mangeâmes 
cruds  les  plus  mûrs , & finies  rôtir  les  autres. 

A la  pointe  du  jour  nous  commençâmes  notre 
cinquième  journée.  Nous  pafifâmes  deux  rivières  fur 
des  radeaux , fans  avoir  rencontré  quelque  chofe  à 
manger,  jufqiva  fix  heures  du  foir  que  je  tuai  un  paon. 
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Il  etoit  venu  fe  pofer  , pour  Ton  malheur  , fur  le  haut 
d’un  arbre  au  pied  duquel  je  m’étois  affis  pour  me 
repoler.  Nous  en  fîmes  un  régal  & le  mangeâmes 
comme  le  mets  le  plus  friand  que  nous  euffions  eu 
jufqu’alors.  Le  lendemain  nous  arrivâmes  fur  le  midi 
à une  cabane  déferte  où  nous  trouvâmes  une  grande 
quantité  de  platanes  mûrs.  Nous  en  mangeâmes  la 
moitié  , & nous  nous  chargeâmes  de  l’autre  en  cas 
de  befoin  , non  fans  crainte  d’être  furpris  en  cet 
exercice  , ou  pourfuivis  après  le  coup  par  le  maître 
de  la  cabane  & toute  fa  famille.  Mais  nous  fûmes 
allez  heureux  pour  ne  voir  perfonne.  Nous  conti- 
nuâmes de  marcher  jufqu’à  la  nuit , que  nous  paf- 
larnes  au  bord  d’un  fleuve  , après  avoir  fait  notre 
fouper  des  platanes  que  nous  avions  voles.  Quoi- 
que nous  en  euffions  mangé  beaucoup  durant  le 
jour , & que  ce  foit  un  aliment  pernicieux  à caufe 
de  fon  exceffive  froideur , aucun  de  nous  11’en  fut 
incommodé. 

Le  jour  fuivant , quatre  perfonnes  de  notre  com- 
pagnie allèrent  à deux  lieues  de-la  fur  une  monta- 
gne , y chercher  du  bois  propre  à faire  un  radeau 
pour  paffer  le  fleuve  ; elles  me  biffèrent  accom- 
pagné d’un  feul  homme.  Je  ne  pouvois  prefque  plus 
me  tenir  fur  mes  pieds.  Il  fallut  pourtant  me  lever 
un  moment  après  leur  départ  ; l’occaflon  le  rnéri- 
toit  bien  , c’étoit  pour  tirer  fur  une  bande  de  ra- 
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miers  qui  vinrent  fe  percher  fur  un  arbre  à cin- 
quante pas  de  moi.  Je  me  traînai  prefque  à quatre 
pattes  jufques  fous  l’arbre  , avec  autant  de  laffitude 
que  de  crainte  de  les  effaroucher.  Le  ciel  bénit  ma 
peine  , car  j’en  tuai  dix-huit  d’un  feul  coup  avec 
de  la  cendrée  de  plomb  ; de  forte  que  mes  cama- 
rades à leur  retour  trouvèrent  un  banquet , auquel 
ils  ne  s’attendoient  pas.  La  joie  qu’ils  en  eurent  étoit 
(i  grande  , qu’ils  ne  s’appercevoient  prefque  point 
que  le  vin  leur  manquoit  pour  faire  chère  entière. 
Les  dattes  qu’ils  avoient  apportées  du  bois  fervi- 
rent  de  pain. 

Après  un  fi  bon  repas , nous  recommençâmes  à 
marcher  , je  repris  courage  & fuivis  les  autres 
autant  que  mes  forces  me  le  purent  permet- 
tre ; mais  après  quelques  heures  de  chemin  , ne 
pouvant  plus  me  tenir  fur  mes  pieds  malades  , je 
priai  mes  compagnons  de  continuer  leur  voyage 
fans  moi , & de  me  laiffer  en  cet  endroit , en  leur 
repréfentant  qu’il  n’étoit  pas  jufte  que  pour  l’intérêt 
d’un  feul  les  autres  s’expofaffent  à fe  perdre  ; que 
je  les  fuivrois  le  mieux  que  je  pourrois , auffi-tôt 
que  mes  pieds  feroient  guéris  ; que  s’ils  rencon- 
troient  quelques  habitations  d’Efpagnols  , je  les 
conjurois  de  me  revenir  trouver  ; mais  que  fi  le 
pays  étoit  défert  , iis  piaffent  le  parti  qu’ils  ju- 
geroient  le  meilleur  ; & que  fur  toute  chofe  je 
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leur  recommandois  de  demeurer  toujours  bien 
unis. 

Il  n’eff  pas  concevable  combien  ma  petite  troupe 
parut  touchée  de  ccs  paroles  ; ils  ne  purent  retenir 
leurs  larmes , & ils  s’opposèrent  tous  à la  réfolu- 
tion  que  je  témoignois  vouloir  prendre  , ils  me  ju- 
rèrent qu’ils  ne  m’abandonneroient  point , duffent- 
ils  mettre  leur  vie  en  péril  , & ils  s’offrirent  à me 
porter  fur  leurs  épaules.  J’en  rejettai  la  propofition, 
comme  une  chofe  trop  pénible  & qui  les  retar- 
deroit  trop,  ajoutant  que  le  tems  leur  étoit  cher, 
& qu’ils  dévoient  pourfuivre  avec  diligence  leur 
deflein  , qui  étoit  de  fe  rendre  au  port  de  la 
Caldera.  Mais  quelque  chofe  que  je  leur  pûffe 
dire  , ils  n’en  voulurent  point  démordre  , & je 
fus  obligé  de  me  laiffer  porter.  Ils  le  firent  tous 
du  plus  grand  cœur  , en  fe  relayant  l’un  l’au- 
tre fucceffivement  jufqu’à  fept  heures  du  foir. 

Alors  ils  s’arrêtèrent  , autant  pour  fe  repofer 
que  pour  manger  , car  ils  avoient  befoin  de  ces 
deux  chofes  , & encore  plus  de  fe  rafraîchir.  Pour 
fubvenir  à l’une  de  ces  néceflîtés  , ayant  trouvé 
par  bonheur  de  ces  mêmes  limaçons  de  roche  , ap- 
pelés burgados , nous  les  fimes  rôtir  fur  les  char- 
bons ; mais  ce  n’étoit  pas  entière  fatisfaêhon  , car 
la  fatigue  du  chemin  & l’ardeur  du  foleil , que  nous 
avions  foufferte  pendant  toute  la  journée  , nous 
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avoit  extrêmement  altérés  ; nous  avions  le  go- 
fier  enflammé  , & nous  manquions  d’eau  douce 
pour  éteindre  un  fi  grand  feu.  Heureufernent,  ayant 
poufle  notre  marche  une  lieue  plus  avant  , nous 
rencontrâmes  un  des  plus  délicieux  fleuves  qu’on 
puiffe  voir.  Le  rivage  en  étoit  bordé  de  part  & 
d’autre  de  hauts  platanes  , tous  chargés  de  fruits 
& dont  les  branches  fe  croifant  au-deiïus  de  l’eau , 
formoient , auflî  loin  que  la  vue  fe  pouvoit  éten- 
dre , une  efpece  d’allée  en  berceau , la  plus,  agréa- 
ble du  monde. 

Nous  rendîmes  grâces  à Dieu  d’une  fi  bonne 
rencontre  & nous  appaifâmes  notre  foif  avec  avi- 
dité ; notre  joie  fut  encore  augmentée  , lorfque  le 
Pilote  , après  s’être  orienté  , nous  dit  qu’il  recon- 
noifloit  le  lieu  , & que  cette  belle  rivière  que  nous 
admirions  étoit  celle  de  Saint-Antoine.  Il  nous  afiura 
de  plus  qu’à  quatre  lieues  de  — là  étoit  une  riche 
ferme  abondante  en  troupeaux  , qui  appartenoit  à 
Àlonzo  Macotela , bourgeois  de  la  ville  d’Efparza 
dans  la  province  de  Cofla  - rica.  Un  homme  de  la 
compagnie  en  fut  fi  tranfporté , qu’il  tira  fes  ta- 
blettes pour  marquer  une  fi  heureufe  journée.  Le 
fruit  de  ces  grands  arbres , dont  nous  ne  pouvions 
nous  lafler  d’admirer  le  beau  feuillage , nous  fervit 
de  fouper  ce  foir-là  ; pour  le  diverfifler , nous  en 
mangeâmes  de  cruds , de  rôtis  & de  cuits  fous  la 
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cendre.  Nous  paflames  enfuite  le  fleuve  fur  un  ra-« 
deau  , &:  la  nuit  étant  venue  , nous  nous  endor-* 
mîmes  avec  plus  de  tranquillité  que  les  nuits  pré-** 
cédentes* 

» Le  lendemain  , trois  de  nos  hommes  furent  dé- 
tachés pour  aller  à la  ferme  de  Macotela  ; je  reflar^ 
avec  les  deux  autres  tout  ce  jour  là  & le  fuivànt  f 
nous  nourfiflant  d’écrévifles  que  nous  péchions  dans 
la  rivière.  Mes  compagnons  étôient  le  marchand 
Génois  dont  j’ai  parlé , & un  religieux  de  la  Merci* 
Ce  dernier , pendant  que  nous  dormions  , le  mar- 
chand & moi  , la  nuit  du  fécond  jour , étoit  chargé 
de  faire  la  garde  , afin  de  nous  précautionner  con-* 
tre  les  furprifes  ; mais  la  fentinelle  , plus  occupée! 
aux  fondions  clauflrales  qu’aux  militaires , s’endort 
mit  auflî-bien  que  nous , jufqu’à  ce  qu’environ  fuf 
les  onze  heures  je  me  réveillai  en  furfaut  au  bruit 
d’une  voix  qui  me  fembloit  avoir  prononcé  mon 
nom.  J’appellai  la  fentinelle  pour  m’en  éclaircir  5 
mais  la  fentinelle  ne  répondant  non  - pltss  qu’une 
fouche  } je  me  levai  fur  mon  féant  > & en  meme 
tems  je  m’entendis  appeller  diftindement  , quoique 
d’aflfez  loin. 

» Je  réveillai  le  marchand  Génois  & le  religieux  : 
un  moment  après  nous  vîmes  paroître  fur  la  rivière 
un  grand  radeau  monté  de  plus  de  vingt  perfonnes* 
Elles  étoient  conduites  par  dom  Domingo  de  Cha - 
Tome  IL  Ce 
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varrla  , Navarrois  , curé  de  la  ville  d’Efparza. 
Nos  trois  hommes  , qui  s’étoient  détachés  pour 
aller  à la  ferme  de  Macotela  , l’y  avoient  ren- 
contré , & lui  avoient  dit  dans  quel  état  nous 
étions  fur  le  bord  du  fleuve  de  Saint  - Antoine , 
où  nous  attendions  leur  retour.  Ce  bon  curé  , 
pouffé  par  un  mouvement  de  charité  , venoit  au 
devant  de  nous  avec  des  rafraîchiffemens  pour  ré- 
tablir nos  forces  perdues.  11  s’étoit  fait  enfeigner 
l’endroit  où  nous  pouvions  être , & il  étoit  parti 
fur 1 le  champ  avec  tous  fes  domeftiques  , quelques- 
uns  de  fes  amis  & toutes  les  pro vidons  qu’il  avoit 
pu  ramaffer.  Ayant  fu  qui  il  étoit  & le  deffein  qui 
l’amenoit  , je  courus  l’embraffer  dès  qu’il  fut  à 
terre , en  lui  faifant  tous  les  remercîmens  & coin- 
pjimens  d’un  cœur  pénétré.  La  joie  du  marchand 
& du  religieux , de  fe  voir  affranchis  du  péril  de  la 
faim  & de  la  furprife  des  fauvages  Indiens  , n’étoit 
pas  moindre  que  la  mienne  ; dom  Domingo  & fa 
compagnie  paroiffoient  en  reffentir  autant  que  nous 
de  nous  avoir  rencontrés  : ainfi  tout  le  monde  étoit 
content. 

» L’heure  & le  lieu  n’étant  point  convenables  pour 
une  longue  converfation  , nous  paffàmes  tous  la 
rivière  fur  le  radeau.  Lorfque  nous  fumes  de  l’autre 
côté , chacun  monta  à cheval , hors  moi , qui , 
pour  le  foulagement  de  mes  pieds  & de  mes  autres 
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membres  fatigués , fus  juché  dans  un  de  ces  lits 
penfiles  ou  fufpendus  , fort  en  ufage  dans  tous  ces 
pays  occidentaux.  Six  Indiens  de  relais , gens  des 
plus  robuftes  , me  portoient  alternativement  à deux 
fur  leurs  épaules.,  mieux  que  n’auroient  pu  faire 
les  meilleurs  mulets  du  pays.  Nous  arrivâmes  eu 
cet  équipage , un  peu  devant  le  jour , à la  ferme 
de  Macotela , où  nous  nous  repofâmes  quelque 
tems  ; Enfuite  nous  étant  remis  en  chemin  , nous 
nous  rendîmes  à Efparqi*  Cette  ville  efl  dans  une 
fituati.on  admirable  , fur  une  petite  colline  : elle  efl 
petite , il  n’y  a qu’une  feule  paroifFe  & deux  cou- 
vens  , l’un  de  religieux  de  S.  François , & l’autre 
de  l’inflitution  du  bienheureux  Jean-de-Dieu.  Je  fus 
porté  à la  maifon  de  dom  Domingo  , où  je  trou- 
vai nos  trois  compagnons  qui  avoient  pris  les  de- 
vans. 

» Arrivés  à fi  bon  port , notre  premier  foin  fut 
de  rendre  à la  divine  Providence  de  fincéres  ac- 
tions de  grâces  ; le  fécond  fut  d’envoyer  un  Cou- 
rier à Carthago , capitale  de  la  province  de  Colla- 
rica,  pour  donner  avis  de  mon  arrivée  à Elparza 
à dom  Juan  de  Salinas  , gouverneur  & capitaine- 
général  de  cette  province  , & chevalier  de  l’or- 
dre de  Calatrava.  Je  le  connoiffois  pour  l’avoir  vu 
â Lima , où  j’avois  contrarié  avec  lui  une  amitié 
particulière.  Le  courier  fit  tant  de  diligence  que 
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vingt-quatre  heures  après  Ton  départ  je  vis  entrer 
le  gouverneur  lui-même  dans  ma  chambre.  Après 
les  premiers  complimens , je  lui  racontai  toutes 
les  circonftances  & les  fuites  de  notre  naufrage. 
Aufïi-tôt  à ma  prière  , il  fit  partir  une  frégate  pour 
aller  recueillir  les  compagnons  de  mon  infortu- 
ne , qui  dévoient  fe  laffer  d’attendre  fi  long- 
tems. 

Sur  les  enfeignemens  qu’on  donna  à ceux  qui 
la  conduifoient , de  la  hauteur  & du  lieu  où  ils 
dévoient  les  trouver  , ils  s’y  tranfportèrent  ; mais 
ils  revinrent  deux  jours  après  rapportant  qu’ils  n’a- 
voient  rencontré  perfonne.  On  fe  perfuada  qu’ils 
n’avoient  pas  fait  affez  d’attention  aux  lignes  qu’on 
leur  avoit  défignés  pour  rëconnoître  le  lieu  ; c’eft 
pourquoi  dom  Juan  de  Salinas  y envoya  un  autre 
bâtiment , avec  ordre  à l’équipage  de  defcendre  à 
terre  & de  faire  leur  poiiible  pour  rapporter  des  nou- 
velles certaines  de  mes  camarades.  Ces  féconds  , 
y étant  arrivés  , defcendirent  fur  la  plage , & n’y 
voyant  rien  , le  capitaine  détacha  les  plus  alertes 
de  fes  matelots  pour  aller  en  quête  aux  environs, 
ils  firent  un  circuit  de  plus  de  deux  lieues , en  s’é- 
cartant à droite  & à gauche  fans  rien  rencontrer  ; 
enfin  voyant  qu’ils  y perdoient  leurs  peines  , ils 
retournèrent  faire  leur  rapport. 

» Comme  ils  étoient  prêts  à remonter  dans  leur 


des  Naufrages.  405 

barque , un  d’entr’eux  apperqut  fur  la  grève  un 
grand  amas  de  feuilles  qui  paroifioit  n’avoir  pas 
été  mis  là  fans  defiein  , il  s’avifa  de  les  écarter 
à droite  & à gauche  avec  le  pied,  & trouvant 
défions  des  hardes  , de  la  ferraille,  des  coffres, 
des  ballots , cette  découverte  les  furprit  ; fes  ca- 
marades & lui  ne  pouvoient  comprendre  pourquoi 
on  les  avoit  ainfi  abandonnés.  Après  avoir  quel- 
que teins  délibéré  entr'eux  , ils  fe  déterminèrent 
à les  enlever  dans  leur  vaifieau , & vinrent  nous 
rendre  compte  de  leur  commiflion.  Chacun  crut 
à Efparza  , & moi  à la  fin  comme  les  autres  , 
que  mes  camarades  avoient  été  furpris  par  les  Sau- 
vages , qui  les  avoient  menés  à leurs  habitations  ; 
& je  défefpérois  de  les  revoir  jamais. 

Quatre  jours  apres,  le  gouverneur  mangeant  avec 
moi  chez  le  curé  , il  arriva  à la  porte  du  logis  un 
cavalier  qui  avoit  couru  à toute  bride  , & qui  rap- 
porta , plein  d’etfroi  , qu’il  avoit  vu  marcher  en- 
tre le  bois  & la  mer  une  puiflante  armée  d’An- 
glois.  On  le  fit  entrer  fur  le  champ  dans  la  maifon 
du  curé , & il  nous  afiura  la  même  chofe.  Sa 
frayeur  perfuadant  encore  plus  que  fes  paroles  , 
chacun  aufii-tôt  fe  leva  ; on  courut  fonner  l’allar- 
me  par-tout  avec  afifez  de  chagrin  ; car  tout  ce 
qu’il  y avoit  de  gens  dans  la  ville  étoient  trop  mal 
armés  pour  faire  une  vigoureufe  réfiftance , & en- 
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core  bien  moins  diiciplinés.  Le  gouverneur  monta 
à cheval  , & tout  incommodé  que  j’étois  , je  le 
fui  vis  pour  l’aider  à ranger  fes  gens.  Le  bruit , le 
tumulte  & le  défordre  croiiïoient  à chaque  inftant. 
Il  venôit  des  gens  de  tous  côtés , qui  difoient  que 
l’ennemi  s’approchoit. 

» Dom  Juan  & moi , nous  fortîmes  de  la  ville 
pour  nous  en  éclaircir  par  nous-mêmes;  & à peine 
eûmes  nous  fait  cinquante  pas  dans  la  campagne, 
que  nous  vîmes  approcher , dans  un  équipage  fort 
délabré  , ma  petite  troupe,  qui  compofoit  elle  feule 
cette  formidable  armée  dont  on  nous  avoit  mena- 
cés, La  crainte  qu’ils  ont  fur  ces  côtes  d’être  affail- 
lis  par  les  Flibufiiers  des  îles,  qui  font  gens  à tout 
entreprendre  pour  piller , les  trouble  fi  fort , qu’ils 
fe  repréfentent  des  phantômes  à chaque  alarme  : 
aufii  prirent-ils  dans  cette  occafion  cinquante  hom- 
mes , bien  fatigués  & défarmés , pour  une  puiffante 
armée  ennemie.  Je  ris  beaucoup  de  cette  terreur 
panique  , lorfque  j’en  eus  reconnus  la  caufe , & 
j’eus  une  joie  extrême  de  voir  mes  compagnons 
d’infortune  échappés  du  péril  que  j’avois  craint  pour 
eux.  Je  les  queftionnai  fur  leurs  aventures.  Ils  me 
répondirent  qu’ayant  attendu  trois  jours  plus  que 
Je  tems  marqué  , ils  avoient  cherché  fortune  fui- 
vant  mon  confeil  ; qu’ils  avoient  marché  fur  mes 
traces  le  long  de  la  côte,  & qu’ils  s’étoient  nour- 


des  Naufrages.  407 

ris  à peu  près  de  la  même  manière  que  je  Pavois 
fait. 

» Je  demeurai  près  d’un  mois  à Efparza , d’où 
je  fortis  avec  de  bons  guides , après  avoir  reçu 
tous  les  bons  traitemens  imaginables  du  charitable 
dom  Domingo  , & de  dom  Juan  de  Salinas,  des 
lettres  de  recommandation  pour  le  vice  - roi  de  la 
Nouvelle-Efpagne  dont  il  étoit  parent  ». 


Fin  du  fécond  Volume , 
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